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INTRODUCTION. 



Ce n'est point mon goût qui me ramène au combat; 
c'est ma conscienoeel o^est la nécessité. 

Plus qu'un autre j'ai l'intelligence paresseuse ; vo- 
lontiers j'aurais l'âme indifférente; les questions me 
font peur, la discussion m'est antipathique; je sais le 
charme du repos, je connais les ineffables douceurs de 
la vie chrétienne alors qu'elle marche à petits pas, sans 
bruit, au milieu d'œuvres toutes modestes, toutes in- 
contestées; et je connais aussi pour y avoir trempé 
mes lèvres d'autres coupes amères, celles don1 on dit, 
les voyant s'approcher portées par une irrésistible 
main : S'il est possible, qu'elles passent loin de moi I 

Mais cela n'est pas possible. — Non, quelque chère- 
ment qu'un chrétien aime ses aises, quelque bonheur 
qu'il trouve à rencontrer chez ses frères cette sorte de 
bienveillance banale tout acquise aux gens qui ne re- 
muent jamais les idées; quelque tentation qu'il ait, 
voyant une vérité méconnue, de la laisser là, se tirer 
d'affaire comme elle pourra ; quelque envie qu'il sente, 
voyant un mensonge en faveur, de s'écarter un peu 
pour lui faire le chemin libre; il vient un moment où 
il faut que le chrétien se décide ; il vient un temps où 

1 
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s INTRODUCTION. 

la vérilé dit à l'homme : Celui qui n'est pas avec moi 
est contre moi. Cet instant, pour tous, âmes pacitlques, 
cœurs timides ou caractères forts, cet instant est Tin- 
stant des résolutions suprêmes, des actes de foi, cL faut- 
il le dire, des déchirements. 

Je crois qu'on me comprend. On pourra trouver que 
J'entends mal mon devoir; nul ne se donnera la licence 
ûê penser, j'en ai la confifnoe, que le devoir ici est un 
prétexte^ tandis que le vrai mobile serait je ne m& qu^l 
taqaaUfiâble b^n d* guenoyer. Toute aoQspienaa est 
rsspeoUible, bien plus ki eonsoienoe qui traîne uni ofh 
elave au trav^ de^ épines de la contradiotion. 

La nécessité m'oblige, ai-je dit. Oui ; les institutions 
que combats prennent une extension immense; leurs 
fondateurs se leurrent eux-mêmes et trompent invo- 
' lunlaireiiient le public par d'apparentes concessions 
faites à Tesprit évangéli(}pe qui 1^ condamne; enfin, 
d'année en année, les rapports des diverses congréga- 
tions constatant les victoires gratuitement supposées du 
principe monastique sur les répugnances des masses, 
sur l'opposition raisonnée d'Eglises très vivantes et 
très fidèles aux Ecritures. 

Ces trois fails : les progrès de l'œuvre, les semblants 
de réforme qu'elle s'impose, les succès qu'elle pense 
avoir remportés sur l'opinion qui lui est contraire, ces 
trois faits ont une grayiié telle, qu'ep leur présence, se 
taire lorsqu'on croit avoir pour soi, et là Bible, et la 
raison ; ce serait une lâcheté. 
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L^œavre fle développe partout, elle couvre de ses ra- 
meaux les pays oh la critique évangéliqiie ne s'exer- 
çant pas contre elle, personne ne s'est demandé : « Ce 
que nous faisons esV41 conforme, ouï ou non, à ce que 
veut l'Ecriture? » Là, en Allemagne, par exemple, où 
la lettre de la Bible, où les modèles apostoliques sont 
tombés dans un discrédit étrange, chaque année voit 
les maisons de sœurs s* implanter dans de nouvelles 
provinces et les sœurs elle^-mémes s^emparer de ffone- 
tions qu'accomplissaient, que remplissent à la gloire 
de leur Maître des institutrices, des garde-malade, des 
femmes dévouées, ou encore de simples chrétiennes, 
diaconesses à la façon de Pbœbé. 

Dans les contrées où la lutte s'est déclarée, les pro- 
grès sont moins rapides, mais Tentralnement des fon- 
dateurs et des partisans de ^institution a cette ardeur 
un peu fiévreuse que donne la contestation et qui nous 
rend plus âpre au triomphe. 

Partout Terreur que je combats agit d'après un modç 
redoutable, le mode qu'affectionnent les idées qui n'ont 
pas la Bible pour fondement : Taction et le silence. On 
parle peu, on discute rarement; si on répond aux at- 
taques, c'est en aflirmant qu'on ne les mérite point; on 
ne prouve rien ; de TEvangile, seul juge en cette af- 
faire, on ne dit pas un mot; on déclare que les piv\en- 
' lions sont tombées, on signale une adhésion générale 
qui n'existe pas, on s'adresse aox Eglises évangéliques 
comme si les Eglises évangéliques avaient adopté l'in- 
aliiation dont on faut les doter malgré elles; ei puis 
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Ton bâlit des maisons, on met des sdMirs à la tète des 
asiles^ des bospioés^ des écoles, des reCuges^ oa s'écrie : 
« Voyez ! il en faut partout, elles font du bien partout, 
il y en a partout 1 » Les gens faibles, les gens qui raison- 
nent peu, les gens encore qui ont an parti pris de ne 
jauiais r^ardçr au delà du commode et de 1 heure pré- 
sente trouvent que tout va bien, et sans qu'il y parais^, 
avec nous, sans nous, contre nous, l'institution sa- 
vanoe, elle pénètre jasqo^aux moindres fibres du pro- 
testantisme, et quand vous voudrez l'arracher il se 
trouvera que c'est elle qui vous maîtrise 

Rarement une erreur se présente sous la forme de 
principe. Le loup montrait patte blanche ; pensez-vous 
qu'à Texhibition de sa double mâchoire, les biquets lui 
eussent ouvert la porte du logis? L'erreur ne commet 
pas cette imprudence de se résumer en une thèse ; ce- 
lui qui la lance dans le monde sait la puissance des 
faits accomplis ; des faits donc, encore des faits 1 le fait 
éblouit les ignorants, domine les paresseux, assouplit 
lesrevôchcs; des faits partout, et le fait une fois sei- 
gneur et maître, il appelle la théorie, il appelle le prin- 
cipe : principe faux, théorie pernicieuse, peu importe, 
car grâce au fait accompli il n'y a plus dans la place 
que des aveugles ou des esclaves. 

Après l'extension de l'œuvre, j'ai signalé les conces- 
sions apparentes. Celles-ci sont perfides, non dans l'in- 
tention des fondateurs, mais dans la réalité, filles 

semblent céder quelque chose à la vérité, elles ne lui 
abandonnent que de la fumée. Les amis de l'institution 
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qui croient avoir feii un pas du oôté de la Bible tandis 
qu'ils u'out pas bougé se disent : Nous marchons^ nous 
dépouillons notre fondation de ce qu'elle a^t de sus- 
pect, nous voilà sur le bon terrain, bientôt nous serons 
en règle avec toute l'Ecriture et d'accord avec tous les 
chrétiens. Le public, celui-là très nombreux qui aime à 
croire sur parole s'écrie ; Ceci est exceileat; voici une 
modification qui ne laisse plus rien à désirer, plus rien 
à reprendre \ enûn la question est résolue, le débat vi- 
dé^ l'a£bire en règle, nous pouvons avoir des sœurs, 
nous pouvons les soutenir , il n'y a plus à examiner, 
plus à douter, c'est fini!..; et partout on entend un 
soupir d'aise. ' 

Cette satisfaction m'épouvante ; c'est de l'étourdisse- 
ment, ce n'est pas de la ootfviction. Tairne mieux les 
conquêtes à ciel ouvert que la sape et que la mine ; 
celle-ci perdra ceux qui la creusent très innocemment 
comme ceux qui la sentent sourdement avancer sous 
leurs pas ; elle veut être éventée. 

Enfin les fondateurs des congrégations monastiques 

se flattent, ai-jedit, d'avoir étouffé la contradiction. 

En cela ils se trompent, et comme cette illusion est 
funeste, je dois la détruire. 

Dans notre temps, Iç triomphe est un grand conqué- 
rant; déclares que vous êtes vainqueur, faites sonner 
devant vous les fanfares, tous les genoux ploieront. 

Non, les préventions nesont pastombées^; elles restent 
debout parce qu'elles relèvent d'un principe inipéris- 
sable : l'obéissance exacte à ce qui est écrit. — Ces pré- 
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venliena se manifeeteat de plusieurs manières. Ici ce 

sont des protestations discrètes niais persévérantes, là 
c'est une iusurmontable difficulté à trouver, au milieu 
de troupeaux très dévoués^ de nouvelles sœurs ; ail- 
leurs, partout où vit le respect de la Parole^ ce sont des 
ËgUses qui se prononcent contre les diaconesses con- 
veutuelles en nommant des diaconesses bibliques , 
choisies dans leur parmi des femmes de toutes 
conditions, que n'assujettit aucune règle humaine, que 
leur vocation n'arrache à Vexerdce d'aucun de leurs 
devoirs naturels, ^effleure en passant des points sur 
lesquels je reviendrai dans le cours de cet ouvrage, je 
les signale et je dis, m*appuyant sur les faits : Vous 
n'a\'ez pas vaincu, Dieu en soit loué; notre noble for- 
. teresse protestante ne s'est pas rendue» notre rocher 
«'a pas croulé ^ je ne suis pas seul, nous sommes beauf> 
' coupi pleius d amour pour vous, pénétré^ de respect 
pour vos intentions, mais résolus jusqu'à la mort à 
combattre vos institutions monastiques. 

« 

La question est difûcile ; je serai sincère fout à fait et 

• |e dirai qu'elle est pleine de fiel. Non qu'il y ait en elle 
rien d'obscur; elle se présente.nettementàtout esprit 
impartial, elle est vite résolue ppur quiconque examine 

• avant d'avoir pris parti. Mais^elle s'est posée dans le 
monde sous forme de fait avant de s'être présentée sous 
forme de principe ; mais elle n'a pas permis qu on la 
disputât en qualité d'idée avant de s'appliquer aux 
œuvres chrétiennes protestantes. Les esprits qui^ ré- 
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veillé un peu tard de leur timide somneleDoei ont 
voulu l'étudier au point de vue biblique, au lieu de se 
trouver en face d'une pensée modeste» soumise d'a- 
vance aux investigations des du^tiens et toute prête à 
se retirer dès qu'il $e maDi(estait à son sujet une uppo- 
fiition fondée sur la Bible; ces espnts^là se sont trou- 
vés en face d'une inslitulioa armée de toutes pièces, 
passée à VéiJàJL de vérité aoquiseï entourée de Tenthour 
fiiasme de ses fondateurs. Nous étions en droit d'attendre 
de communes recherches du vrai, nous étions en droit 
de provoquer le r^et absolu d*ttn élément étranger à la 
Hévélalioni suspect à beaucoup de cbrétienS| odieux 
aux âmes jalouses de la conformité des œuvres évang^li- 
quesavec TEvangile; nous avons rencontré l'indignation; 
nous nous sommes heurté contre un relus péremptoire, 
absolu de ramener l'in^tution au modèle apostolique. 

(Mf on veus pard#ooerii d' wpriiner des doutesi plus 
^ue cela, dé rinoréd«ii|éà l'égard de la Révélation | vous 

pourrei^ liort i^ien, sans qu'un souroi se ironce^ laisser 
dftM la pratique et dans Tési^nt lal ordre ou telle d^ 
fense de Dieu qui vous géne» ^e vous avises pas de 
inetlre ^ mwpieio«i l-eMéUense dfe mas tnaiitMlions 
monastiques, n'ayez pas cette hardiesse de les étudier 
au plein jour des Ëcritures, ne soyea pas ennemi de 
vouMtéaie à ee point de lee dédater nauTtiises ; eela, 
e^est un péché : aux yeux des amis de l'osuvre» c ti^t 
presque la faute irrémissible. 

line telle aberratioo ne vient pas seulement de la 
lactique iinénieuse qui soustrait l9 principe au tribu- 
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nal de Topinion pour l'appliquer partout; elle vient de 
cette puissance d'enivrement qui n'appartient guère 
qu'aux idées fausses. Le vrai n'o ix int ces charmes, 
il ne parle point cet entraînant langage , il ne ré- 
pond pas si bien aux besoins d*un coBur qui ^ cessé 
d'être droit et dont les plus nobles aspirations sont 
trompeuses bien que sincères ; le vrai n'aura ni ces 
boursouflures, ni cet éclat un peu théâtral , ni cette 
régularité mathématique; le vrai est sobre, il est très 
simple, il a des ombres comme iln des clartés; s'il a 
des hauteurs inacœssibles il a des plaines presque 
monotones; surtout il est imprévu, désordonné par 
moments ; on ne l'enfermera jamais dans un cadre ; 
jamais un bois de chêne couvrant les clairières de sa 
verle ramée, abritant les daims sous ses retraites om- 
breuses, cachant les nids dans ses dômes feuilles, jamais 
le veiger venant à la grâce de Dieu, avec ses pommiers 
aux troncs tordus, avec ses cerisiers dont les branches 
basses trempent dans le . sainfoin des prés, Jamais cette 
nature agreste n'offrira l'aspect noblement régulier 
d'une charmille taillée en labyrinthe : les chênes^ les 
pommiers, c'est le vrai; la charmille mutilée au cor- 
deau, c'est le faux; et le monde entier de nos aïeux 
détournait avec dédain ses pas de la forêt ou du verger 
pour les aller promener dans ces belles allées dont pas 
une feuille insolente n'osait altérer la pompeuse sy- 
métrie. 

Une femme chrétîénne qui soigne les pauvres de son 

village en même temps qu elle soigne sa famille ; une 
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jeune fille qui instruit les enfanU de la salle d'asile 
ou de Técole et qui le 8oîr retourne diez sa mère, une 
demoiselle, une dame qui dirige une maison de reluire, 
cela ne nous dit rien; quand on nous demande quel- 
ques secours pour ces œuvres-lè, nous les donnons avec 
indiUéreDce ; cela^ ce n'est après tout que T Evangile 
mis en pratique; maïs une grande maison où vivent 
soumises à une règle commune vingt à trente femmes 
en costume^ qu'on appelle dévotement ma Nmr; qui 
obéissent toutes, fussent^les aux extrémités du royau- 
me, à la même autorité directrice; qui sont célibataires; 
qui ont renoncé à ce salaire dont saint Faut constatait 
la légitimité; ohl voici qui nous émeut, voilà Toeuvre 
desiBuvres ; notre cœur, nos eflforts, notre confiance, 
tout, tout à ces institutions-là, et malheur à qui les re- 
garde d'un autre œil. 

Le mot de cette irritabilité singulière est encore ail- 
leurs. Je le trouve dans Tun des caractères de Tesprit 
monastique, et ce caractère le voici : foire de la cause 
de l'œuvre la cause de Dieu. 

Expliquons-nous. Prenez les ordres monastiques de 
tous les temps, de tous les pays, et vous les verrez 
unanimes sur ce ]point : qu^eux et la sainteté de Dieu, 
c'est une seute, c'est une même chose, lisse campent 
d'emblée, parle feit unique de leur existence, dans l'u- 
nité avec Dieu. Eux et les intérêts de Dieu, euxelTavau- 
oement de la ioi , eux et le service du Seigneur Jésus, 
c'est tout un. De là il arrive que tous les fondateurs 
d'ordres religieux, souvent très humbles pour leur 
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propre ompte» se soDi r^ardés nteuxioins emma k 
main rEterncL De là vient que tous les amis das 
institutions monastiques ont n^gardé ^ étabUaseaiento 
comme des temples à TËternel et ce qu'ils faisaient 
en laveur des coogr^ations oomme autant d'œuvres 
pîes. De là résulte Thorreur qu'ont dans tous les sièoles 
inspirée aux zélateurs de rorganisation conventuelle 
les hoounes qui Font critiquée au nom de rfivaogile, 
combattue en vertu des droits Je leur conscience. Lii, à 
cette intarissable source de méprises, leseimples .fidèles, 
spectateurs indécis de la lutte, puisent une sorte de res- 
pect ôuperstitucux pour les institutions monastiques, 
une sorte d'efiroi lorequ'on les souBoet à Texamen^ une 
répugnance invincible à prendre nettement parti. 

Ce joug est tmiUs, il pèse même sur ceux qui l'ont 
brisé. Nous n'en sommes pas à Tabri , nous qui avons la 
Bible pour nous et qui, parce que nous Tavons, cherchons 
^ saper votre édifice humain. Il y a des moments où la 
• tradition, retluant vers notre coeur, est tout près d'y 
étouffer la révélation de Dieu; elle ne nous tue pas, 
mais elle nous déchire. Elle en a meurtri bien d'autres. 
Savez-vous ce qui tourmentait Clément XIY alors 
qu*empoisonné par les jésuites, huit mois après avoir 
signé le bref Dominus ac Bedemplor qui supprimait 
leur or<lre, il achevait sa vie dans des angoisses terri- 
bles? Etait-ce le voisinage de la mort, était-ce cette 
sinistre pensée du poison? Non. C'est que Clément XIY 
se croyait damné. Il ne se croyait pas damné pour avoir 
péché contre Dieu, il se croyait damné pour a\ oir anéanti 
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la flociélé mer&'imniê; pmir cela fleulement. Cette idée 
inferxialey qui était a^aez puîssapte pour le tortura, ne 
le fat jamais aasez pour lui taire rétracter aoQ brefi 

Dernière victoire de la conscience sur les tyrannies de 
la tradition I Mais Tiiomma mourait; et a'il mourail in- 
variable dans sa résolution, il Jtnourail dcseepére dans 
aon àme. 

Certes, les fondateurs de nos ordres religieux ne 
sont pas des jésuites, et pourtant ils font oe qu'ooi fait 
leurs devanciers, oe'que feront leurs euccesseurs : ils 
confondent absolument la gloire de Dieu avec la pros- 
périté de leurs établissements. Pour eux la vocation de 
sœur c'est le service de Dileu ; favoriser les progrès de 
l*œuvTe c^est amener le r^ne de bieu ; s*y opposer 
c^est lutter contre tKeut Ët nous somiâes sous cette in* 
fluence, et lorsqu'en 1850 s*ouvritle débat^ tandis que 
les partisans des congr^tîons monastiques criaient au 
blasphème, le public religieux, pris à la gorge par la 
question, asservi par le fait avant d'avoir pu étudier le 
principe, se demandait si toucher aux congrégations de 
sœurs, ce fci'était point tottober à Tarche teinte t Tauleur 
toinnèÉie, épouvanté pâf ttiotnehiis^ ^inlérMgéeit poMr 
savoir s'il n'était pas sacrilège? La saihlelé immaculée 
de rinstitution risquait dépasser à l'état de feit acquis, 
sans examen, de plein saut, comme naguère Tidée. 

Nous n'en sommes plus là, nous n'en sommes pas 

loin, et si un impardonnable silence laissait le champ 
libre à l'esprit monastique^ nous nous courberions tous 
devant Pidole sacrée. 
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Qu OQ ne me croie pas un plus grand courage que 
je ne Tai. Je ne suis pas stotque. Ge n'est pas avec un 
cœur tranquille par froideur, ce irest pas avec une 
âme forte par fierté que je reprends le débat. Je vais 
paraître odieux à mes adversaires, je vais être fatiguant 
à mes amis; je ne m'y résigne (M)int sans douleur. Je 
ms ce que je possédais, et je sais ce que j'ai perdu. 

Plaire, n^est^» pas la grande séduction? et plus lu- 
mineuses sont les afleclioas, plus trisle n'en est-elle 
pasTéclipse! 

Doux courants symp^^thiques, unité d'idées, préven- 
tions aimables, arômes charmants qui parfument les 
régions où s'épanouit l'affection chrétienne , nul ne 
vous a mieux aimés que moi ; pourtant, si je vous sa- 
crifie mes convictions, je deviens indigne de vous. Pour 
vous posséder dans Téiernité, il faut vous perdre dans 
le temps. Je m'y résigne, je vous dis adieu, mais 
c'est en vous pjeurant. . 

Hélas! je suis fort accoutumé à déplaire, je n'en suis 
pas consolé. Je ne m'y habituerai point; toutefois, encore 
moins m'habîtuerai-je à plaire au détriment de ma foi. 

Il y a des dioses qui doivent être dites et qui le se- 
ront, dût-on se boucher les oreilles pour ne les enten- 
dre pas. ' . * 

Non, il n'arrivera point qu'en plein dix-neuvieme 
siècle, au milieu du réveil des Eglised protestantes, une 

reculade effrayante s'opère vers le catholicisme romain 
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sans que du sein de ces mêmes Eglises perlent d'éner- 

giques prolestaUons. Si nos enfants doivent assister au 
triomfihe d'une telle erreur, il faut qu'à côté ils voient 
. l'invincible résistance des esclaves de la vérité. Ce n'est 
pas. pour rien que sur la route de plus en plus téné- 
breuse de la chrétienté aux premiers siècles, Dieu pla- 
çait des Vigilance pour lui servir de témoins d'âge en 
âge. S'ils n'ont rien empêché, ils ont constaté que la 
vérité n'était pas morte. 

n existe un prétendu bon ton , je le sais, qui con« 
siste à ne prendre feu ni pour ni contre, surtout à ne 
point prendre feu du tout. Ce bon ton-là veut qu'on 
laisse dormir les questions, qu'on ne se mêle point aux 
querelles, qu'on les regarde, s'il faut les regarder, du 
haut d'un orgueilleux peut-être ! Le fond de cette élé- 
gance de l'esprit, c'est un scepticisme universel. U y 
en a plus qu'on ne croit dans le christianisme tant soit 
peu rafûné de nos jours. Je ne le possède pas, et je ne 
regrette point de ne pas l'avoir. Bien plus, ce que je 
crois, je le voudrais croire mille fois davantage. Je ne 
me soucie point de faire du bon goût au mépris de ma 
conscienGe ; nous ne sommes pas ici4Mis pour nous pro- 
mener sous les oliviers de l'Académie, rivalisant de 
bien dire et jouissant d'autant mieux des murmures du 
Céphise qu'au loin grondent les orages de la tribune 
athénienne ; nous sommçs ici pour nous décider et pour 
agir conséquemment à notre décision. 

— i D'accord me dit-on, mais pour une petite diver- 
gence d'idées, pour une tache légère qui dépare les 
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înstituiieAd modornet, ireB-yoos mettre nos Eglises en 
eombustkmY 

Noos n'avons qa'un mot à répondre : Vous parlez 
d\ine divergence ; cette divergence est pour nous l'a- 
bîme qui sépare le vrai du fkux. Vous parlez d*une 
tacke, cette tache est pour nous la désobéissance la plus 
formelle à la Parole de Dieu. Vous parlez d'un mal 
léger compensé par les bienfaits de Tinstitutton; ce mal 
est pour nous immense, irréparable, c'est le poison.de 
Rome ipfuaé dans nos veinas, Dès lors Je pense que 
vous ïious oompmieE, 

— - Eh bien^ oui, mais n'y a-t-il pas assez d'ennemis 

à combattre au dehors, sans tourner votre plume contre 

é 

le cœur de vos frères ? 

Encore ici, nous sommes aux antipodes. Pour nous, 
il y a quelque diose de beaucoup plus redoutable que 
l'ennemi qui est aux portes de la ville; c*est Pennemr 
qui est dans la ville. Il y a quelque chose de beaucoup 
plus affligeant que les erreurs qui perdent le monde, 
ce sont les erreurs qui égarent les chrétiens. 11 y a 
quélque chose de beaucoup plus révoltant que les pré- 
dications de Satan par la bouche de ses anp^es, ce sont 
les prédications de Satan par la bouche des serviteurs 
de Dieu. Vous avez vu Paul devant Pierre qui judalsait. 
Il y avait alors de communs adversaires à combattre ; 
le devoir de marcher contre eux ne détourna pas saint 
Paul du devoir d'arracher te formalisme par peur, du 
sein de l'Eglise naissante. Paul pensa qu'une mouche 
gâtée oommpt le parfum ; il pensu qne ce qui i«poii|e 
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avant totit, c'est que les eofonnea de la véiîté soutien- 
nent la vérité ; il pensa que des chrétiens servant ui^ 
mensonge c'est un fait monstrueux, capable de rame* 
ner les ténèbres sur la terre ; il le pensa, et se tournant 
vers Pierre, il le reprît en Ikoe. 

Depuis ce temps-là, le deroir du chrétien n'a pas 
changé. 

Les lettres adressées en 1850 au rédacteur de 
XAcmr traitaient ^urtou( des principes engagés da^s 
la question. Le travail que je publie aujourd'hui e^t 
une étude pl^is spéciale des faits. Jp m'attaciierai à l'^p- 
plication, sans m'interdire de revenir iréquemmept à 
l'idée. L'Allemagne, TAngleterre, la Suisse, la France 
formeront ^ucoessivemeAi l'objet de cet examen. Çh^ 
min faisant et selon que l'exigera mon sujet, je re- 
moiiiefai de la région pratique à la région philo^ 
phique, je relierai les conséquences au priqçipe. 
Dans un chapitre spécial, je constiitcrai les caractères 
deTœuvr^ monastique au sein des ^lise# protest|ii^tes; 
puis je m'adresserai successivement aux fondateurs de 
nos établissements conventuels, au]^ sœurç qui les 
desservent, au public qui les soutient ou qui laisse 
flaire, et je me résumerai dans la conclusion en disant 
ce que je demande^ ce que tou^^ iious phrétieQf de 
l'obéissance littérale, nous demandons au nom de la 
révélation de Dieu. 

Ce travail, résultat de quatre années de réflexions, 
de la lecture; assidue des Rapports, de l'examen attentif 
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de l'œuvre dans les diverses parties de sa marche , ce tra- 
vail n'est ni pensé ni exécuté à la légère. Le planoon^me 
les détails, tout en a été élaix>ré avec soin. L*auteur 
n'a pas coutume de foire autrement lorsqu'il présente 
ses pensées au public. 11 y aura des chapitres longs et 
il y en aura de courts, il y aura foroément des retours 
vers les mêmes pensées amenés par Tanalogie des 
sujeis. Il me semble que Timportance de la question 
veut qu'on supporte ces inconvénients. 

L'auteur prie , humblement les lecteurs de vouloir 
bien suivre Tordonnance de ses idées à lui^ au lieu de 
s'attacher au plan, mieux combiné sans doute de leurs 
idées à eux. Détordre est bien vite dit lorsqu'il s'agit 
de l'ouvrage d'un autre. L'auteur en sait quelque 
chose ; il le sait, et s*étant demandé plus d'une fois 
d'où venait qu'un dessin très nét à ses yeux , dont 
toutes les lignes avaient été arrêtées d'avance, n'appa- 
raissait à quelques-uns de ses lecteurs que sous la forme 
d'un amalgame assez inculicrent, il a pensé qu'il lui 
arrivait ce qui arrive tous les jours à beaucoup d'autres, 
meilleurs écrivains que lui ; c'est que les lecteurs en 
question, arrivant devant le livre avec leur ordre de 
bataille tout fait, sentant à rencontrer d'autres dispo- 
sitions quelque surprise, s'attachent mal à compren- 
dre l'intention de l'auteur et ne pardonnent que dif- 
ficilement au livre d'avoir été conçu sur un plan diffé- 
rent du leur. 

Au moment d'entrer dans le débat, je déclare ici 

^ - 
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qu*adversaire déclaré des institutioDs monastiques dans 
le protestantisme, je ne le suis à aucun titre ni de leurs 
fondateurs ni de leurs partisans. Les uns et les autres 
pourront m'en vouloir beaucoup, ils me permettront 
bien de leur dire que je reconnais pleinement 1 inté- 
grité de leurs i/itentions, que je les respecte tous comme 
chrétiens ; sans compter ceux (iuc je distingue comme 
frères plus particulièrement aimés. Ils pourront affecter 
de faire cause commune avec leur œuvre, dè confondre 
leurs personnes avec leurs congrégations, je les en sé- 
pare absolument. La liberté de discuter^ de condamner 
quand il le faut les idées, n'est qu'à la condition de sau- 
vegarder les sentiments avec les personnes. De grand 
cœur je m'humilie devant ceux que je vais contredire-. 
Si la sanctiOcation décidait les questions, ils auraient 
vite gagné cellerci contre moi. Si je tiens haut ma ban- 
nière, je ne m'en considère pas moins comme un chétif 
soldat. Surtout je désire constamment être animé de 
charité. Il est très facile, aux ardents plûs qu'à d'autres, 
de blesser l'homme touten visant l'idée, quand Thomme 
tient ridée pressée sur son cœur. Il est très facile de 
passer de la haine d'une erreur à l'aigreur contre qui 
la favorise. Dieu me garde d un péché dans lequel je 

• 

tomberais certainement sans son secours. Grégoire le 

Grand, avec qui je n'ai pas trop coutume de m'enten- 
dre, lenait à ce sujet un discours que je voudrais graver 
en mon a me ' : « L'honnne est Touvrage de Dieu, mais 
le péché est celui de Thomme. 11 ne faut pas confondre 

t Epitre à Bnlogs, éiéqoB «TAIeiandrle. 
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ces deux oovragetf t ail bohtnfîre, il Mi bieii discèrnér 

ce que Dieu a l'ait et ce que l'homme a fait : et comme 
il faut bien pltsndrè gardé de ne paé haïr Thdiiimë à 
cause de son p<''ch(!^, il ne faut pas aussi aimer le péché 
à ^atise de l'homme. » 

Pinnt de Daiblesse pour le mal par àbiooi' dU chré- 
tien, point.d'irrilation contre le chrétien par horreur du 
mi \ v6\% c'est lày mon Dieu; beque jMmplore de toi. 

Et maintenant, en avant. En avant au travers des 
aillasses de la pensée, au Iravera des doufCbanoea de 
la désapprobation. En aVànt, ju^qd'k Theore té nia nëf 
querellée par les Ilots, entrera dans les eaux de l éter* 
itèlk t^rtté. 



PREMIERE PARTIE. 
FAITS. 
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KAlSERSWERTfl. 



Je m'oocuperai daiw ce» «ha]^ 4e IfiiieiiiwÉ»» de 
Duisburg et du Raulie Haus. ' " »^iti i "-j -i 

Kaiserswerthy la première deè institutions de sœurs, 
la plus importante, celle d'où sortent à l'heure qu'il 
est les maisons mères qui couvrent les pays protestants 
de rAUemagae sans compter la Hollande et la Suède ; 
Kaiserswerth qui introduit ses congrégations en Amé- 
rique, qui les inocule à TOrient, Kaiserswerth veut 
une étude particulière. 

* Duisburg, le séminaire des frères fondé par le di- 
reetenrd»Kaiserawer(h, étroitement reliépar reapiiià 

l'institution des sœurs, soumis à une règle où se montre 
avec plus de naïveté peut-être Télémenl monastique ^ 
mérite une attention non moins spéciale. 

Le Rauhe Haus , pépinière d'ouYners oCferts à la miih 
aion intérieure et création de M. Vicfaem, se distingue 
profondément par certains endroits , se rapproche par 
quelques points des deux autres établissements , et en 
eonséquence demande, lui aussi , un examen sérieux* 

Il m'eût été fecile , résumant mes observations, de 
les classer dans un ordre tout intellectuel : les faits 
alors n'auraient figure (ju'au second plan et selon les 
exigences de l'idée. Mais ce livre n'aurait plus été 
qu'une tbèse , tandis qu'avant tout je veux qu'il soit un 
tableau. 

Il ne s'agit pas ici de surprendre l'opinion des chré- 
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tiens, il s'agit de les mettre en mesure de se décider. 

Je prends donc les rapports écrits par les fondateurs 
de Kaiserswerth , de Duisburg et du Rauhe Haus; je 
les prends d'un peu loin, faisant à mesure les ré- 
flexions que me sug^j^ la .çardie de Tœuvre , suivant 
sans interruption les comptes i^bdu^'pour Kaiserswerth, 
lès analysant d'une lagon plus sommaire pour Duisburg 
et pour le Rauhe Haus. 

I>9 ^ MOfki J^ctoiur vfm ^ .M^ |^ ^^a 
par lui-même. 



ÂmmiiMf ôtmmm.m eiufarait dm «Mits d« 
smmrib. 

On Y remarquera les trois grands principes monastir 
ques qui se trouvent à la base 4e9 co^ègr^égil^ns 4/9 
lUttinMfM f .4e,i:A»gVMms, de tai Spisg» ^ d^. la 
Fmm : k eéUbat^ ViîMamice conveaUi^lç, h ^eno9>- 

«ement iku saliûre. 

. .4^iide y\ — On pe reçoit^ 4 ia vocation de sq^ 
que des fiUeêfit^mm V ^«fit^ii#4te4ùk4u|i^.a|l§ 
Mi/màin$ de quaiante. Voîlà poqr h eHïbêi. 

Ariick Vf. — Le temps d'épreuve une fois écoulé, 
les diacon^ii^g f^ÇMe« $ epfta|^U pour ciuQ aps. Le^ 

«aw «I |(w M}tr9# iBçnwp^ d«ns rétaWisBemapI ou <m 

4ebm» «oimumm «imp déçmçm du mudl. Elles ne peu- 
vent quitter rinstitution avant la tin de leur engage- 
ment , a qaQiaside fm^& Ués ^a^tes f rpemm^i/ek |W 

1 Onzième rapport de Kaiserswerth. 

« cvst l'antenr qui souligne à peu prêt partout La tradoction «tttoa- 
jonr» ai>te toen que toujovra nacU. 



Digitized by 



roptipO au ipoyçn oopvenlloaf ituv^mli^i^* — ^0*^» 
et po\^ le célîjMit encans d^os m oondiiions plus 

nettes , et pour rqbéi9âaQp|(^ cp^^vcajU^çUe sous s^ forp^ 
la plus incisive. 

Ces docui^ef^/^ se copiplè^exM par V(\r^iclf yu^ 
rêvent ¥1, réçèl» qj^e 1^ 4iifipiifi^ n^nt 

engagées pour cinq ans, ou pai$r temps prolongi en 
vertu de coptrats spéciaux; qu'elles sont employées à 
divers travaux , dans di^*^^ \ 4^ direction ar? 
rète Jjfaf poji/ditions de leur position fup^ des p^Mcu- 
liers 0^ dans les établissements qui f^s ^^^pi^nt^ e^ 
que les sœurs envoyées hors de la maison Vàh^^^ rcstPO* 
assi^etti^, à i' autorité de la dircctij^fî. Lejs m^v^ nxr 
Bomfif^jàs^f^ .grajluité .du fervke ^es.diAcs!- 
D|ei9^ étafelip p^rlpu» ^ds^ \^ r^ppwtft, taj* WNf 
rent en échange l'entretien leur vie .dji^'ajoi. — •Vj)i^ 
P9ur le renoncement au salaire. 

J'ai de .'CÔl^ r^ticle qui e^ye d'assimil^' 
les swfi j!tu^di«copeiBpiév«i)§;élique#9 poipi ^ur k^^^ , 
je ydi« revenir av^ M. Fliedner, et je termiiie en sigoi^ 

lant Varticle X , qui nous donne la composition du con^ 
^eii dç direcùon.. ,ûf^ y voit des l^ou^^ç^ ]r^ecif4>ie#p 
l^ife autres lef» pr^si4fnM^ aM^^eiifs d^jdeui^.' 
fyoades du le^ f^e ^ Westphali^ ; loais ici , com^ 
dans les inslitulions pareilles , le conseil dirige de haut , 
tandis que l autorité prjstique, quotidienne, celle qui 
^9x4 vraiijaeût po^sessiooi^^ v^ ^<|j|ift/9(;^^iQb^,^ 
jcpuri ^ eierpte par u^ supérieur ou par uoe supi^ 
lieure. A Kçiisers^'eirth la supérieure n'a pas él^ é^- 
blie dès le dcU)ut, son entrée signale un des progrès de 
r|]^vre.4^ns sa voie ; nQi^s la maxqu^i^ou^ à ^ii Iv^urf^ 
Maintenant « et tandis que nous sommes encore aux 
abords de la place » il me sembla à propos d; 
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M. Fliedner lui-même nous dire ce qu*est une sœur à 
ses yeux. Les rapports de Kaiserswerth nous le révéle- 
ront sans doute , mais je trouve sa pensée plus ingénu- 
ment exprimée dans une brochure publiée naguère* 
Pour bien comprendre le caractère de l'institution, il 
faut se placer au point de vue du fondateur. 

Dans le discours prononcé le 8 juillet 1844 pour la 
consécration de sept diaconesses, M. Fliedner, que les 
textes de l'Evangile et que l'exemple des Eglises apo- 
stoliques inquiètent à son insu, s'efforce de confondre 
les sœurs de Kaiserswerth avec les diaconesses mention- 
nées par saint Paul. L'usurpation du nom suffit aux 
esprits passionnés pour unir des idées entièrement dif- 
férentes : — Semblables aux sept diacres de Jérusalem, 
s'écrie-t-il , vsemblables à la diaconesse Phœbé , voici 
Elisabeth, Sophie , Louise, etc. (sans nom de famille), 
et il les présente à l'assemblée. — En quoi ces sœurs , 
vouées à un célibat de cinq années au moins, assujetties 
a une autorité conventuelle, renonçant au salaire évan- 
gélique, ressemblent aux diacres institués par les apo- 
ires et à Phœbé; M. Fliedner serait embarrassé de nous 
l'apprendre; aussi il ne s'y arrête pas, et confondant, 
comme le veut la tradition romaine, les veuves de 
soixante ans assistées dont parle saint Paul dans sa 
première épîlre à Timothée, avec les diaconesses, fortes 
et vaillantes servantes de l'Eglise; mêlant celles-ci avec 
les diaconesses de Constnntinople, alors que cette insti- 
tution avait dégénéré comme toutes les autres, il fait de 
ces éléments opposés un ensemble confus du(|uel il rap- 
proche les sœurs de Kaiserswerth. Voilà une alfaire en 
règle; Phœl>é se nommait diaconesse, nous appelons 
nos sœurs diaconesses , il y avait "quarante diaconesses 

» Cons»*cralio« des diaconesses et difcours pour rensevelissement d'une 
diacoDCSie. 
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à Omstantinople, saint Psaul ordonnait à relise de 
soutenir ses veuves âgées : donc nos sœurs sont diaco* 

nesses comme les quarante de Gonstantinople , comme 
les veuves, comme Phcobé, et noire institution est une 
institution évangélique. 

Ce point arrAlé, M. Flîedner, qui veut montrer dans 
tout son sérieux la vocation de sœur atîn qu'elle effraye 
et retienne loin de rétablissement les êtres xnercenai^ 
ret; M. Fiiedner déclare aux sept novices bientôt con- 
sacrées que, triplement assujetties au service de Jésus- 
Gbrist , elles ne seront pas nmlmmit engagées comme 
tout chrétien à vivre pour l'honneur de leur Maître, 
mais qu'elles ont fait leur toealion pariiculiére de le ser- 
vir dans la personne d^ pauvres, des malades, et qu'en 
conséquence elles ddvetot d^autmu fiui numnr muû 
ehom de la terre. Elles ne chercheront pas un riche «o- 
laire terrestre; la nourriture et le vôtenient, voilà ce 
qui leur suffit. — Vocation exclusive, quintescence de 
la consécration chrétienne, mépris des conditions nor- 
males où s'exerce le service de Dieu, raffinements qu'on 
chercherait en vain dans la Bible mais qu'on trouve à 
l'entrée de tous les édifices monastiques. 

L'idée d'un dévouement extraordinaire orée néces- 
sairement ridée d'un état supérieor.-— « Quel kommtr 
vous appartient! poursuit M. Fiiedner; c'est au 5et- 
gneur des seigneurs que vous vous consacrez comme m 
t$nante$. »— Les autres chrétiens se consacrent, oui, 
sans doute, dans une certaine mesure, comme la masse 
des croyants, c'est la plèbe. Mais la sœur! Par utie hu- 
milité plus eflective , par un abandon plus absolu d'elle- 
même, par ce fait qu'.elle donne à Dieu des choses qu'il 
ne lui avait point demandées , elle s'élève souveraine- 
ment. Celle-là est par excellence la mrvantê de Jésus, 
a celle-là un honneur à part , et pour qu'elle ne s'y 
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iKimpe im, an ki lui répé|0nià ^al^té iqii| 199 l^ex^pr- 
tant sincèrem^îiit à s'abaisser dans sa propre pensée ; 
op lui répétera vivante, qu'ellp est la fille de Sion, mûj:t§ 
qu- elle est un dea cetu qMaronMltuUrB tmmocu^qui sui- 
vent le Seigneur Jésus quelque p^rt qif \\ ftiUe. 

J*fii lu beaiicoup de statuts mpi^asiiques , j*ai lu beau* 
coup de dédnitions de la saiiile vie vonveu(uelle , par- 
tout j-di vu ce que je vois ici : la distinction entre le 
dévouement vulgikire descbrétiena, simptos rachetés # 
Ghnst, et le dévouement suroatof al des cjurétieiui ^p* 

pelés à métier la ^ ie parl'aile. 

L'hear<^ de la consécration a sop ne ; M. Fliedner rap- 
pelle «ux 8ep4 Oiovio0i| que, ommç fçnmus chrétienoesy 
elles doivent à la direction une dféimaeê fUiak. Il leur " 
demande si eties sont décidées à remplir fidèlement les 
devoirs du diaconat dans la crainte de Dieu, elles pro- 
apnceat le om sacramentel, i^t N. Fliedn^ ; 
lésiis, que le souverain Ëvéqve et Beisteur «oel|e de son 
etM et CMMU votre dédaratioa et fN»ir«!Mnil... Appro- 
chez-vous; tendez-moi la main droite, tendez-la à la 
directrice afii^ de confirmer votre prjou^esse. MeUwr 
vous à genoux. Que le Dieu ipois fois iwiat> Dieu l^rei 
Fils et Saint-Bsprit vous bénisse ; qu'il vom deliAO la • 
fidélité jusqu'à In mort et ensuite la couronne de 
Amen! » — Je ne sais, je suis peut-être plus laible 
qu*un autre , j'ai^ conscienciQ pluslUmorée, iSMiis HAe 
fois vouée de.la soiftef jÂSMmiâ'beaucottp de peiAO à «e 
dire que iceci est aiw ee ns é flwtion qui laisse Téme indé- 
pendanle; que c'est un oiiiiagomcnt essenlielleraent 
temporaire ; qu'U m s'agit pas dians cette allaite d'jUjae 
^délité» d'ua0€oui»nnftd»vio {m^ksuli^^ seu- 
lement desdsMistivqpç^^^ a 
tout chrétien si neère. -<^tv- 

' L'assemblée se prosterne : « Pèrede jjûaérioûr^e; 
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des bénédictions spéciales*, lu^ sa'urs consacrées prea^i 
i>ea4 la cène {ow n'a nen ou)i(ip tx^ur prêter à celle cé- 
rémonie un pacbejf pui3S9n,tje ayifé)^. Ç^^Q^ 
s*élèveQ( dw T^gto, ei M* Flf^flper termiiie ^nc^ 
ti/on par une dernière allocution où je telèye pes Wl8)îi- 
gûiticalils : «Vous j^tes imitUenanl entrées comm^ servante^ 
dp ChriH^d^ son ^ntvignoble ! à> — Avap/i, vous poij- 
vi^z âftre, vous étiez defieofent«i^Di^,e9iBeUi^q|49)ij^ 
vous visitiez les pauvres, vou$ preniez soînjdes noa|a4ef , 
vous faisiez tout à la gloire de TEternel , c'était votre 
fièvre raison tuibl^ ; mais y<^is g^^z bor^ du saint viy 
gfi(^,eeU ne#:ipp^it,,pi(^t j^^mnc^,^ .Qhriajj^ 
P0U8 vou8«^on4/çpna4çr6ef 9 «Hmvoas^oasMSMji^ 
ties, nous vous avons costumées, nou^ \o\^ a^o^.faiteg 
9§^rs, You)^ voilà e^lave^du ^isig^eur, 

, Passons au service funèbre de la diaconesse. .C9ll)iesç 
line WeioiT^nt^ céléhré en i}S43t ïiin^o^ pe v^lff 
pas que les^c^iants qui retentissent soient des d^Wfl» 
de détresse, non, car la sœur partie adresse aux sœurs 
qui rusl^t cçs pajr.ûle$ de sa^u^ : « J'ai coa^batlu 
le bon oomb^, j'ai ^ichev^ jm wivm I » toi ^ ^ijqaple 
prudenos «oudrait qti'on f joutât: parée .que y»i ét^ 
diurétienne et non parce que j'ai été diaconesse; 
M. Fliedner ne le dit point, il est trop enveloppé par 
^n ^vre pour y soQ|gi^.: m Oui, elle était me (U 

vUrgm qui mimi ^Ai^m wtkm^ ^ H p^l » l^ia 
posé ootiuae cela, dans le sene pfeineinent iaiix et iro- 

main de rinlerprélation ; il n'y a pas même dans le 
son étrange des paroles bjiji^liques aijisi ^jidaptées ^uelqi^ 
chose ij|ui donne l^éveil respectable direoteur ; noo^ 
il oontinii et 4écrit la maladie de G^Aerine Weistraut: 
W-Elledésiir^tairirivef danssapa^ri^céiast^, el^/iilé^ia^^ 
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y prendre place entre deux âmes bien-aimées qui Ty 
ayaient devancée : une diaconesse' et la directrice de , 

l'établissemenl ; sa douleur se changeait en un sourire 
quand on lui rappelait qu'elle allait revoir cette mère et 
cette Mmr. — - De ia mirej des 9œur$ selon Tordre na- 
turel , pas un mot. Cette froideur, ce silence» si tristes 
aux approches de la mort, si tristes et si parfaitement 
monastiques, rendus plus saisissants par la tendresse 
exclusive vouée aux membres de la congrégation, ce si- 
lence et cette froideur s'expliquent bientôt. — - « Péndant 
un voyage qu'elle avait fait une année auparavant dans ' 
sa patrie, ses par mis et ses amis voulurent lui persuader 
de rester au milieu d'eux et de $e rendre utile d'une ma- 
mire pHui facile, mais die ne se laissa pas éhratdÊr le 
nums du monde et revint ici 'avec joie, parce que le 
Seigneur avait affermi son cceur dans sa vocation de diih 
. œnesse, et quelle la reconnaissait pour une vocatioti 6tm- 
heureuse. Aussi, la déclarons-nous bienheureuse de ce 
qu'dk s'est mue fidèle à sa voeaitm, juspi au mmnmt 

&k le Seignmsr Va rappelée » Et plus loin : «Et vous, 

qu'apprcndrez-vous devant ce tombeau , chères sœurs 
qui avez accepté la même vocation précieuse?,.. » 

Ce qu'elles apprendront? ce que vocûb leur ensei- 
gnez avec une grande candeur, filles apprendront que 
contrairement aux enseignements de Jésus, il y a pour 
le chrétien sincère deux espèces de dévouement : le 
dévouement banal qui nous regarde tous; le dévoue- 
ment exceptionnel, ||MiHage de quèlques âmeis d'élite. 
Elles apprendront qu'il y a une sainteté inférieure, 
celle de TEglise, et une sainteté sujx'rieure, celle des 
religieux. Elles apprendront qu'on arrive à l'état parfait 
par le moyen d'une vodalioft'«{)éeiâliç;' que c^est cette 
lotion, qui à propfliiaiefilf ' parler le constitue. Elles 
apprendront que pour s'élever à cette hauteur il faut 
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laisser le vulgaire bagage des devoirs naturels, des af- 
feptiça» i^iurelies, qu'il laut^ çessiçr d'être fille, ao^^y 
^X)U4C|,.|iièffe; qu'il faut se soun^tre à o^rtaiiii^s 
riglfi»,huflimiies, abdiquer le légitinii^ €||f»int exercice 
de la volonté, partant se débarrasser de là responsabilité. 
Elles apprendront que Lorsqu'on est ainsi séparé du 
mowU malgré Jésus qui a voulu le contraire ; que lora- 
qu'cQ II g^ordé la sainte TOi^iioa et Iç côUbai jus- 
qu'au bout, on prend place an milieu des vierges qui 
suivent le Fils de Dieu partout où il va. Ëlles appren- 
dront que les sœurs fidèles au diaconat monastique 
s'appellent bienheureuses, Ëlles apprendront qu*U faul, 
pour garder cette fidélité, résister à la mère, résister 
au père qui nous supplient de soigner les malades, de 
visiter les pauvres , d'enseigner les petits enfants du 
village qu'ils l^abiteat. Ëilei^ ^prend^at que décorer 
le çoBur.dç 1^ t^rp^.p^,^ 
nièt»e,y est p^r la fw^t^e'e^ trtomi*^ 
Elles apprendront ce que saint Bazile, et saint Jérôme, 
et saint Ambroise leur avaient appris avant vous. 

Ai-je besoin de répéter que je re^pQct^ ^ncèrement 
la diappyypfe dont les îupi^ll^ .jf^t dopné lieu à 
cette analyse ; ai-je besoin de dire que trompée sur dn 
sujet bien grave elle a néanmoins agi dans la sinciTitt» 
d'un cœur cfoyant? )|.me semble ii^M.Ui^ l^e.fey^i^i^^ s^r 
de.teljeB^i^rv^queyai wtenndleiDentexpripi^ 
pourtai^ .ici ^ quat^ il s'agit d'une rachetée du Sauveur 
maintenant dam la vérité, j'ai besoin de redire ce qui 
désormais sera partout sous-entendu. . , 



Entrons dans Fceuvre et prenons \es rapports. 



L'établissement de Kaiserswerth se compose d'une 



tMiédn tûtte, d*où Bortent» et les diaconèsdéd ényoyéés 
àn dehoWy et lesinstftatioiiè pareilles à celle de N.Ftîèd- 
tiet^ d'un fiélkiîctftife où se fortneM chaque année une 

foule (le maîtresse^ d'école, depuis la simple conduo 
•Irice de salle d'asile jusqu'à la gouvernante de borihe 
ihaii^; erifltt d'ttti ùèitâH^IHiai d*ofpkèHÉèÉ^dttii#«6^ 
se Hi^ltfji^c!' progrëslM bHHRl teTjâWii^BW- 

Liiiilicatif. Ce sont ces branches-là qui nous occuperont; 
leurs rapports avec la fondation principale, leurs 
potitoes vigôureuMès l'entrent directement dani notfe 
^'Knjet ; d^tàs iÉ»|Mtte]Mi8 WHH i»ÉA)iit db fèTu^; tés 
m\e^, deà hè^fjtbëi cni^ àti^eîri dé lÉ^ÉM^e 
dans le but il** former leS diaconesses à tôns leâ em- 
plois de la charité. Les postes ^ur lesquels on lès pré- 

^Biriniiriitv ioujOufb uO iBi viieurs 01 uv sn vaiiieë HueiBB^ 

mais il Huit (jue te se faisait feans les corporations 
se fasse par elles, invariablement, partout, c'est l'esprit 

«tbttvehtùël et M. Fliedtier n'a gahlé d'y mâoquér. 

..auy.^ HT-iq^iV' Ui ii^^fn Obik/uhAii^. ^4i»f^ )^ 

De I84i à 1845 (nous reculons jusque-là, et nous 
puisons nos renseignements dans le huitième rapport 
de Kaiserswerih); de 1844 à 1 845 là mai&bn ikièi'ô ôù 
^ fail (é iëmps d'épreuve, où sont bbnMcrëëé, d*bu 
partent, où reviennent les sa^n^s, est dirip:ée parla 
digne femme de M. Fliedner ; c'est elle qui est la mî^re 
supérlèûre^ la fatnillè ëxerce eiicore là son influence, 
ëlle ira vite dêclinailt. 

. Les aspirantei^ ëbm j^Ëisëâ idbl tàaitis (fuHe Sœur 
ancienne, instruite (la maîtresse des novices), (jui les 
forme à leur vocation. Plus tard, on les associe aux 
sœuri en éëtivité de seirvice. Lé teàips d'épreilVe dure 
de six à sept mois, au Ixmt desquels la. novice est 10- 
léhnellemiU comadréi. 
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(yast akm qa'ii faudrait^ ai Vbn était jaloux d'abéia- 
ianoe à FEvangile, laisaer cette femme sousia direotiim 

de Dieu, libre de se faire garde-malade ou maîtresse 
d*école, mariée, célibataire, comme Dieu voudrait, 
dépendante de Lm sanlenienl et dcts autoritéa qu'il a 
créées. C'est alors qu'on rite la ohatne. Cette femme* 
sera consacrée, étroitement assujettie, ellè appartiendra 
à la corporation, elle n'est plus chrétienne seulement , 
la voilà 8€Bur, 

M. Fliedner énumère les bdpitaui que âingant les 
MBiira de Kafserawerth. Le roi db Prusse leur a remis 
l'hôpital de la Vieille Charit(^à Berlin ; une maison mère 
va s'ouvrir dans cette villé sous les auspices du mo- 
danjne ; M. Fliedner y a été appelé pour diriger la foii- 
dafion tîe ee fhMltéia étMîtêémmt emtnA. Deux srmrs 
prennent en main la maison des diaconesses de Dresde, 
transformée en maison mère y ce sera une pépinière 
pour toute la âttxe ; on y recevra des novices, on les y 
formera^ on les y consacrera. fétaUissemént primitif 
était i^tlvtsrné par un pasteur et par sa femibe^ dernière 
lueur de respect pour la famille, de scrupule à l'endroit 
des entraînements monastiques; cette lueur ^'éteint, 
el toute nouvelle fondation est Idvanablemeat placée ^ 
Sons raotoHté d'aine Supérieutè. Lamèrto abbeme rem- 
place le directeur avec la directrice, elle les remplace à 
Dresde, elle les remplace à Ulrecht où deux novices 
ènvoyées de Hollande et formées à Kai&erswerth vont 
étabHr une maiisoh më!^, elle les reihplacera à Berlin 
dans îe couvent royal dont Kàiserswerfh a ittSpifé 
ridée. Il arrive à Kaiserswerlh ce qui arrive à toutes 
les fottdàtions inonàstiquesy ses enfants la déi>assent. 

M nous tronvonë ùne eréàtion Nouvelle ; les diato- 
nesses d'Ej^h'sé. En donnant lë modèle des diacres 
apostoliques l'Ecriture a donrlé le modèle des diàco- 
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nesses, servantes de rassemblée. Je ne reviendrai pas 
sur ce portrait, chacun le connaît. Bien plus, toute 
Eglise vivante possède ou doit posséder des diaconesses 
choisies dans un esprit exactement conforme aux direc- 
tions ins|)in*es. Ces diaconesses sont des femmes ou 
mariées, ou célibataires, ou veuves ; jeunes ou d'un âge 
moyen, que leur bonne volonté, que leurs aptitudes, 
que le temps dont elles disposent semblent désigner 
comme particulièrement propres h secourir les pauvres 
et les malades. Tout en se dévouant plus spécialement 
que d'autres à ces devoirs si doux, elles ne suppléent 
personne dans rexercice de la charité : ni les parents, 
ni les autres membres de l'Eglise; elles les suppléent 
d'autant moins qu'elles ont elles-mêmes des pères, des 
mères, des enfants, des frères à soigner, un ménage à 
diriger, des amis à voir et des affaires à conduire; elles 
sont ce qu'était Phœbé, portant partout où le besoin s'en 
fait sentir une main intelligente qui soutient à propos, 
sans écarter jamais les bras que Dieu a mis là ])our 
s'employer. Eh bien , dans cette œuvre si simple, si 
sainte, propriété inaliénable des femmes chrétiennes de 
toute Eglise évangélique, l'esprit conventuel a fait ir- 
ruption. Il ne fallait pas que ce terrain échappât au flux 
qui monte. Kaiserswerth n'y avait pas songé, il y songe, 
et il envoie des diaconesses d Egliseh Clèves, àNeuvvied, 
dans de modestes communautés de campagnes. 

Que font là ces sœurs? Ce (fue ne feront plus, et ce 
que ne faisaient pas, Dieu merci, les diacx)nesses à la 
façon biblique; elles suppléent tout le monde. On se dit: 
Il y a une sœur ! Au lieu d'examiner par ses yeux la 
situation de tel ou tel individu pour y remédier, au lieu 
de s'occuper et de se préoccuper des pauvres et des 
malades pour approprier les secours aux besoins, on 
envoie son argent à la sœur, la sœur le dislribue, la 
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sœur s*y eûteoduiieux que personne, et d ailleurs la 
sœur est là pour cela, c^est son afiaire. 

Ces sœurs font ce que ne'fatsaient pas les diaconesses 

bibliques, ai-je dit. Comme elles suppléent les membres 
de l'assemblée dans la pratique de la charité, elles sup- 
pléent les membres d^ la famille. Ni lea membres du 
troupeau, ni les membres de la femille ne peuvent se 
décharger de leurs devoirs sur une diaconesse évangé- 
lique. On sait bien que la diaconesse évangélique est la 
première à se dévouer; c'est bien à elle qu*on vient tout 
d*abord lorsqu'il y a quelque plaie à guérir; maïs on 
sait aussi qu'elle a d'autres obligations, qu'elle ne fait 
pas tout, qu'elle ne le doit pas; on se sent soulagé, on 
ne se sent pas déchargé. Le liis, quelque conseil que 
lui donne son égoïsme., devra veiller près du lit de sa 
mère, le voisin devra visiter la pauvre vieille qui de- 
meure à sa porte, les parents ne pourront pas tourner 
le dos à la maison, au malade, aux enseignements de 
IMeu, sous prétexte qiïU y a une sceur et qu'elle est là 
pour faire leur ouvrage. Ge qu'ils ne peuvent pas 
en présence de institution divine ils le peuvent en 
présence de l'institution monastique. — Les soc^urs 
d'Eglise soi\t, c'est M. Fliedner qui se charge de for- 
muler notre pensée, les sœurs d'Eglise sont la moiii et 
le pied de rassemblée. C'est clair et c'est fort. 

Le rapport que j'examine enregistre les progrès de 
l'œuvre. On veut des sœurs d'Eglise à Nimègue en 
Hollande ; les provinœs rhénanes jremettent l'une après 
Fautr» leurs éls^lissements de charité aut diaconesses 
de Kaiserswerlh, l'enthousiasme est général, et la cha- 
leur qui devait se concentrer au cœur des trou- 
peaux pour rejaillir de là aux extrémités, s'extravase • 
pour se porter vers cette forme commode qui lavorise 
ralliance de là torpeur indrviduelle avec l'accomplis- 

3 
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sèment de certaines oeuvres, qui permet d'agir sans 
se dépenser soi-même, d'être la bourse en un mot, 

sans être ni la main ni le pied. 

Le séminaire a formé quarante-cinq maitrcsses d'é- 
oole pendant l'année qui vient de s'écouler; de ce. côté 
aussi les limites s'étendent; la corporation qui se con- 
tentait des salles d'asile, saisit les écoles élémentaires 
et industrielles ; çUe s'empare de l'éducation privée 
comme elle s'est emparée de la charité des individus ; 
elle met le pied dans le champ des missions en prépa- 
rant une institutrice pour les Indes ; bientôt tout ce qui 
se faisait sans elle ne pourra plus s'accomplir que par 
elle; nous' allons avoir nos dames du Saiaré-Cœur, nos 
abbés de bonne maison, comme noua avons nos IgniH 
rantins, nos sœurs de charité et nos sœurs de Saint- 
Joseph. 

Les séminarisUnes sorties de Kaiserswerih se relient 
à rétablissement par des relations fréquentes, par une 
conférence annuelle. De plus, en vertu d'un arrêté du 

minislre île rinslruclion publique, M. Eichhorn, elles 
jouissent du privilège de passer leurs examens à Kai- 
serswerth même, dans rinstitutioir qui lés a formées. 

Le pensionnat des orphelines est dirigé par une dia- 
conesse m^, aidée d'une autre sœur. 

Ce pensionnat est destiné aux filles des pasteurs et 
des instituteurs, on n'y reçoit pas les enfants vicieux. 

.M. Fliedner, qui s'affranchira tout à fait plus tard, 
ne dit- pas encore et ne sait pas bien lui-même quel ca- 
ractère le principe pur lexpiel il est gouverné le forcera 
d'imprimer à cette œuvre. Il s'approclie de l'idée sans 
la regarder en face; il l'applique avant de. rexprimer; - 
la formule, viendra en son temps. • 

Si les orphelines, écrit-il, profitent del apprentissage 
qu'on leur fait faire ici soit pour le soin des pauvres. 
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soit pour le soin des malados, nous pourrons, avec le 
recours du Seigneur, leur procurer dès leur seizième 
année, une occupation du même genre. M. Fliedner ne 
dit pas laquelle, il ne dit pas comment, tout est large, 
flottant, un peu inquiétant pour des esprits mal faits 
comme le nôtre, mais l'esprit de M. Fliedner n^est pas 
de ceux-là; il ne voit encore rien que confusément, ce 
qu'il voit est bon après tout, et pour cette année nous 
cfr réStoné là, avec une vague pensée d'application aux 
bonnes œuvres, suspendue sur le séminaire. 

M. Fliedner mentionne les marques de sympathie 
données à Kaiserswerth par les synodes du Rhin et de 
la Westphalie, puis il s'engage en l'honneur de Finsti- 
tution, dans ua défilé où nous sommes forcé de le 
suivre. 

Un moment, les fondatetirs avàient essayé de con- 
fondre leur œuwe très nouvelle avec les diverses oi^- 
nisations de la diafité, créées par les Eglises protes- 
tantes dans les siècles rjui ont suivi la Réforme. Eu 
fouillant dans les archives des paroisses on y avait re- 
trouvé des associations de femmes visiteuses de pau- 
- yres, et Pon s'était efforcé de lés assimiler aux mo^ 
^ demes corporations de sœurs. Mais le contraste était 
trop frappant pour ne pas faire tort à ces dernières, on 
s'était vite dégoûté de pareils rapprochements, fort dan- 
gereux, et Ton s'était renfermé dans cette thèse bién 
mieux adaptée au vrai caractère de la question : Nous 
manquons d'ordres religieux voués à la charité pra- 
tique , la Réforme a été trop loin quand elle les a tous 
'^détruits; les catholiques nous reprochent avec raison 
^e n'en point avoir, ayons-en. 

M. Fliedner à son tour, essaye de défendre le posic 
abandonné par ses collègues ; il n'y est pas plus heu- 
reux. ' 
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DaDS Torganisation de la ville de Mûnden, nous dit- 
il ; en 1530^ on voit à Tartide 21 que quelques-unes 
des femmes assistées doivent servir Buprhs des malades 
en cas de nécessité. — Ce docunient-là ne me semble 
pas très éloquent en faveur des modernes établisse- 
ments de sœurs. 

Dans le premier synode général du Bas-Rhin, tenu 
à Wesel en 1 568, on s'occupe de la création des diacres, 
et à cette occasion on dit qu'il serait convenable d'em- 
ployer des femmes au même office; il s'agit, bien en- 
tendUy de diacres pareils à ceux qu!emploieot nos 
Eglises réformées. — Cette pièce à l'appui des congré- 
gations de sœursy me paraît de même force que la pré- 
cédente. 

Dans le synode particulier de Wesel, tenu en 1579» 
Particlé 5 mentionne une question que se sont posée 

les membres de l'Eglise réformée de la ville. Ils se de- 
mandent s'il ne serait pas bon de rétablir l'emploi de 
diaconesse, qui Jusqu'à présent n'existe dans aucune 
Eglise réformée; et si on le rétablit, faut-il choisir des 
veuves seuleuient, et des veuves âgées de soixante 
ans, suivant les instructions de saint Paul à Timolbée 
(prises à rebours depuis les Pères qui nous ont fait ce 
legs parmi tant d'autres), ou peut-on, avec la permis- 
sion de leurs maris, choisirdes femmes mariées? • — Nous 
sommes sur le terrain biblique, on le voit, et nullement 
dans l'enceinte d'une maison mère. La question ainsi 
posée est ajournée au prochain synode, afin que les 
Eglises en puissent délibérer avec maturité; d'ici là, 
les diaconesses déjà nommées garderont leur emploi 
ou donneront leur démission, selon qu'il leur cour 
viendra; 

Le synode de Tannée suivante, ouvert en 1580, dé- 
cide par son article 12 qu'on doit^ rétablir l'emploi des 
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diaconesses tel qu'il existait dans lesEglises primitives, 

qu'on choisira pour le remplir des veuves et des femmes 
mariëeSj et qu'on peut à la rigueur les prendre de 
. quatre ou cinq ans au-dessous de soixante ans (toujours 
les malheureuses veuves traditionnelles ) , pourvu 
qu'elles possèdent les autres qualités requises par saint 
Paul ; mais que toutefois on devra se tenir aussi près 
que possible des soixante ans. 

De tout ce qui précède, M. Fiiedner conclut que les 
fonctions de diaconesse existaient dans l'Eglise primi- 
tive, qu'il faut les rétablir dans la nôtre, et que l'insti- 
tution de kaiserswerth qui appelle dans son sein des 
jeunes^Ues de dix-huit ans, qui les veut célibataires 
et ne les emploie que telles ; qui les sodmet où 
qu'elles aillent , quoi qu'elles fassent à une autorité 
centrale et souveraine ; qui leur impose le renoncement 
au salaire; qui les enlève à leurs familles, qui les sous- 
trait à leurs devoirs naturels, qui les dérobe à la 
sainte direction d'un père et d'une mère, qui les revêt 
d'un costume uniforme, qui les dote d'une appellation 
monastique : sœur. M. Fiiedner pose en fait que cette 
înstitution-là, c'est l'institution primitive des diaco- 
nesses évangéliques. 

Pour nous, il nous semble que M. Fiiedner y met 
- un peu de bonne volonté. 

Durant le cours de l'année 1844 à 1845, M. Fiied- 
ner a imprimé plusieurs livres, des almanachs entre 
autres, pour soutenir l'institution . Dans le même but, il 
entretient deux voyageurs (jui parcourent l'Allemagne^ 
vendent ces ouvrages et quêtent en faveur de l'établis* 
sèment. 

M. Fiiedner annonce l'ouverture de la maison de 

Duisburg. Duisburg est pour les hommes ce qu'est 
Kaiserswerth pour les femmes. Kaiserswerth forme 

.» 
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des Mwrs, Duî^urg forme des frim» Ces firèreSi 

comme les sœurs, seront i^arde-malade , maîtres d'é- 
cole , iiislUuleurs frivés, directeurs cCétablisseme^U 
de charité, diacreâ d'Eglm, Duisbui^ comme Kai* 
serswerth est la création de M* Fliedner. Duisburg 
aura bien pour directeur un élève du Rauhe Haus, 
M. braDdty mais ce directeur n'y restera pas long- 
temps, et sera remplacé par un supérieur mieux ap- 
proprié à l'œuvre. Cinq tiovioes sont entrés dans la 
maison de Duisburg ; on les dresse au soin des ma« 
lades, dans la ville et au dehors ; ils font leur appren- 
tissage d'instituleurs en élevant dix enfants placés tioua 
leurs soins. 

Avant d'en finir avec le huitième rapport, je donne 

ici le relevé du nombre des sœurs et le chifl're des éta- 
blissements qu'elles desservent hors de Kaiserswerth* 
Je n*y reviendrai plus durant le cour^ des dix annéea 
qui nous séparent de ce rapport, me bornant à mar- 
quer à mesure les progrès les plus saisissants, et réser- 
vant au taljleau général de l'œuvre que présente le ^ 
dernier compte rendu, le soin de faire apprécier Tex- 
tension usurpatrice de la corporation des sœurs en M- 
lemagne 

En 1844, il y avait 55 diaconesses consacrées; 

34 novices; 

11 hôpitaux desservis par les 
sœurs; 

1 maison mère à Dresde, sans 
compter celles de Saxe, de 
Uoliande, etcelle de Berlin 
en formation; 

3 diaconesses d'Eglise, et plu- 
sieurs sœurs près d'ê.lre 
aifectéea à cet emploi* 
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rajuule, a litre de simple rétlcxion et pour raainte- 
uir la question dans le vrai, que les sœurs placées dans 
ton grands hôpitaux exl^ieu» à Kaismwerlli y rem* 
plissent eneore plus les fondtiofis de surveillantes et de 
'directrices que celles de servantes, et que les sœurs 
employées dans la maison mère, tout en s'y consacrant 
au soin des malades n'y usent point leurs forces : pas 
une ne veille la nuit plus de trois heures et demie ; 
' elles se relèvent Tune Tautre dans ces fonctions, et le 
tour de service nocturne revient très modérément, vu 
le nombre des diaconesses^ 

Le neuvième rapport, 1845 à 4846, s'ouvre par le 

tableau des progrès vraiment prodigieux de l'œuvre. 
Le nombre des diaconesses s est accru, on les expédie 
dans toute l'Allemagne, on en envoie à Saint4aaU en 
Suisse, trois sœurs vont se rendre à Londres , elles y - 
desserviront l'hôpital allemand et y formeront une mai- 
son mère; des sœurs sont parties pour Saint-Pélers- 
iMurg, d'autres sont placées en Allemagne oomme 
diaconesses d'Emise; eQ outre, on a introduit un per- 
fectionnement dans la marâonde Kaisersmrth, on y a 
formé une, cela ne peut s'exprimer en français, une 
apolhekerinn [une apothioair$), comme au couvent. 

M. Fliedner adresse un appel aux jeunes filles. Il 
fait des voBux pour que les classes supérieures lui four> 
nissent des novices; il y eu a bien une ou deux, mats 
nous verrons par 1^ suite que ces dames tout en venant 
faire un apprentissage de quelques semaines à la mai* 
son mère, préfèrent«xercer leur activité dans la liberté 
de l'Evangile : — « Des centaines pourraient accourir, 
sécrie M. Flieducr, et elles restent oisives sur le mar- 

> HoipitaU and stoltrboodf. Uadcii, Mami. ISM. 
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' M; elles désirent du travail, disenirelles, et ne viennent 
pas... pourtant il est bon iVèlrc dans œtte vigne!... 
obi que personne ne reste dehors 1 w^Cela n^est pas 
prudent, mais cela est .très sincère et très conséquent. 
Hors de Katserswerth il n'y a guère que le mardtéj où 
les ouvriers restent sans emploi ; quiconque veut /ra- 
.miller, qu il vienne, ici e$t la vigne, 

M. Fliedner mentionne une sœur morte «ur le Ui 
ffhanneury c*estpà-dire sans avoir abandonné sa voca- 
tion; puis il eu vient au Séminaire. 

Le séminaire s'attache à former des institutrices pour 
les trois .dassçs d'éooles org^isées dans le pays; de la 
sorte, réducation tout entière, qu'on leremarquebien, 
sera au pouvoir des séminaristines sorties de Kaisers- 
werth, rattachées à Kaiserswerth, et les enfants fran- 
chiront les divers degrés, sans jamais échapper à l'in- 
fluence de l'institution mère. 

P&ssons a u pensionnat des orphelines. Pôur la première 
fois peut-être, M. Fliedner commence à comprendre clai- 
rement ce qu'il veut en faire, et avec la droiture qui le 
caractérise, avec cette liberté dont on jouit dans les ré- 
gions où la critique ne s'e^ jamais exercée; il le dit. 

: — On se trompe, drclare M. Fliedner, si Ton prend 
l'établissement de nos orphelines pour un asile ou pour 
une pension ordinaires : « Notre établissement doit être 
une pépinière pour les vocations féminines en général, 
et aussi , en même temps, une pépinière à Vusage de 
l institution des diaconesses! » — Quelquesannées encore, 
et ce que M. Fliedner entrevoit ici, il le verra tout à 
foit, ce qu'il veut à moitié, il le voudra d'une manière 
absolue ; il ne pourra, il ne désirera pas plus se dérober 
aux consécpiencesdu principe ([ui le mène, que le germe 
' ■ du blé ne se révolte contre la puissance qui Xait de lui 
d'abord un tuyau vert et puis un épi.- 



KilSIMWIKTH. 



ii 



Dans son dixième rapport; i846 à 1847» M. Fliedner 
nous annonce que les statuts de Tœuvie ont été approu* 

Vés par le roi. 

L'activité de l'institution va croissant. M. Fliedner a 
conduit à Londres les quatre sorars destinées à desser- 
vir l*hdpital allemand , fil. Fliedner a trouvé beaucoup 
de sympathie chez les chrétiens ansliis i lorscju'il s'agira 
de l'Angleterre, nous examinerons lesquels); ces chré- 
tiens sentent le besoin dHntrodutre chez eux des in- 
stitutions semblablesà celle deKaiserswérth. LesiVurith^ 
iisterê, établies par madame Fry , ne peuvent le satisfaire 
penscM. Fliedner, parce qu'elles ne possèdent pas d'hô- 
pital dans leur maison (elles ont l'entrée d'un hôpital 
public), et parce qu'il leur manque une orj|fiifits«Mtoii. 
Reproche caractéristique. Les Siêlm of mêny de miss 
Sellon ne contentent pas davantage ce désir parce (pfelles 
fondent leur dévouement sur le principe du mérite des 
œuvres (c'est ce que nie fortement la fondatrice), et 
qu'elles ont des pratiques monacales. ' ' \ 

M. Fliedner s'est ici trop avancé, il ne se doute pas 
des rapi^orts très étroits qui relient la consécration des 
sœurs d'Allemagne à la consécration des sœurs de De- 
vonport. Il oubUe qué pendant que les sœurs de Devon- 
port ornent leur chapelle d'un tableau, les sœurs de Kai- 
serswerth peignent de petits agneaux symboliques, des 
croix, des tleurs de passion; il ne songe pas que Tor- 
g^nisatioi^des deux couvents est à peu près identique; 
il eût mieux feit de tenir à Tégard de l'ordre de- la 
Mercy le silence prudent qu'ont gardé les fondateurs de 
France et de Suisse. 

Une sœur placée à Duisburg en a été retirée à cause 
du mariage du directeur Brandi, dont ta femme prend 
les fonctions que remplissait la sœur. 



Une autre , après avoir achevé ses cinq ans n'a pas 

renouvela son engagement ; fait extraordinaire, qui ne se 
reproduira guère qu'une fois. 

Des demoiselles nobles ont passé quelques mois dans 
rétablissement pour 8*y former aux soins des malades^ 
et puis sont retournées dans leurs familles. 

La sœur Marianne de Kantzau, nommée par le roi 
directrice de l'hospice de kœpnickerfelde^ est partie pour 
Berlin accompagnée dé trois diaconesses. 

En Amérique, une ville importante (Pittsburg, habitée 
par des Allemands lulhcriens) demande des sœurs pour 
y fonder une maison mère. 

Peu de faits saillants; én revanche une invitation 
pressante à entrer dans la corporation : — « Puisse ce feu 
briller le cœur de milliers déjeunes filles qui vont leur 
chemin sans satisfaction pour leur âme, sans utilité pour 
lé royaume de Dieu^ se cherchant elles-mèm^sl » — 
C'est clair, il n'y a que deux chemins: celui du nu>nde 
où l'on marche oisif, égoïste, le rœur mort, les facultés 
inutiles; celui de Kaiserswerlh où Ton trouve dès qu'on 
y entre, le dévouement , la joie chrétienne , l'activité 
selon Dieu.— « Ohl combien il est bon d'être «1^0 de 
maison là où Dieu est père de maison ! oomme l'on y 
sent toutes ses douleurs apaisées, tous ses désirs sa- 
tisfaits... comme on repose doucement datu son sein i . . .» 
—M. Fhedner complète oetableau que ne désavouerait ni 
saint Augustin ni saint Benoit en y introduisant comme 
eux Marie, la sœur de Lazare, celle (jui avuil choisi la 
bonne part, par opposition à Marthe la femme engagée 
dans la vie terrestre , et si vous rapproches ces douces 
peintures tant soit peu claustrales de la vignette pué- 
rile mais significative (jui décore la obuverture des 
comptes rendus: une espèce d'arche de Noé avec la 
colombe qui rapporte le brin d'olivier ^ vous aurez une 



Digitized by 



KANMSWIKn.. • 



vue assez nette de cette sainteté, de ce bonheur, de ces 
vocatîoDs en dehors du monde, tériu/kk at^ oonstroila 
par les fondateurs, et destinée à voguer sur les abtmÊ» 

d'un monde corrompu. 

• 

Le onzième rapfxvt, 1847 à 1848, est plus rielie. 
Une importante, modification a lieu dansToigan»- 

sation de la maison mère. Madame Fliedtier y exerçait 
Taulorité de directrice, mais elle ne peut sullire à sa 
tâche, mais elle demeure làors de l'établissement, mais 
le principe pousso ses jeta, et les acpur^ sont invitées à 
nommer Tune d'entre elles à l'emploi de supérieure 
ou textuellement de : sœur première. Celte supérieure 
demeure encore sous les ordres de madame Fliedner, 
le dàène ne sort pas tout d*ua coup du gland. 
. La maison mèrô de Berlin, Béthanie, a . été solenneli^ 
lement consacrée le 10 octobre en présence du roi, du 
prince Adalbert, de plusieurs ministres d'Etat et di- 
gnitaires de la cour. Outre la supérieure et lea troia 
sœurs placées sous ses (nrdree, six autres sont parties 
pour la même destination/ A Berlin tout iBarohe kê 

plus nettement possible. 

La cérémonie est imposante, l'évèque liieander co»* 
focra à son nouvel emploi ll« Schullc, nommé pasitur 
de rétablissement. Puis les neuf sœurs^ aveo k scsur 
supérieure Marianne de Ranlzau se ranuent devant iau- 
idj révéque leur adresse un dUcaurs sur l$ur$ devoirs, 
dles é*agenottiilent et reçoivent la eoméerQêkn au moyen 

Mais posons un instant le rapport de M. Flieduer^el 
laissons le Jounml des Débats^ conteur impartial, spec- 
tateur assez piquant dans un^ affaire de cette espècoi 
nous décrire à son tour une fonction du même genre 
^ui avait lieu quatre années plus tard dans la moderne 
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Béthanie de Berlin : On écrit, dit-il dans son numéro 
du 15 octobre 1851 , on écrit de Berlin à la date du 1 1 : 
€ Vordm des diaconesses a célébré hier le quatrième 
anniversaire de sa fondation. Cette solennité, qui a eu 
lieu dans la chapelle du vaste hôpital dit de Béthanie... 
a été honorée de la présence de S. M. la reine. Après 
le' service divin , H. le pasteur Schultz a donné lecture 
du compte rendu de Vardn depuis sa création... les 
sœurs ont soigné 3,000 malades, admis 72 novices 
dont 36 ont été promues au diaconat. » 

« La solennité s*est terminée par la eoUatim de cette 
dignité à quatre autres novices, qui ont repu à VanUèl la 
bénédiction de la supérieure^ et ont été immédiatement re- 
MvM du costume de diaconme, » — 11 n'y a pas cinq 
ans que Vordr§ fondé à Kaiserswerth a été transporté à 
Berlin y et déjà s'y épamuW lahMdieUon à Vautd par 
la supérieure, avec la prise de voile. 

: Miss Sellon, supérieure de la Mercy, qui, d'Alle- 
magne, osera le premier jeter la pierre contre vous? 

Je reviens à M. Fliedner et au onzième rapport. Les 
sœurs continuent de rayonner du point central , Kai- 
sèrswerlh, vers tous les points de la circonférence alle- 
mande, et ailleurs. 

Duisburg subit la loi commune , le directeur marié 
M. Brandty s'en va^ un directeuircélibatsire lui succède, 
et Kaiserswerth envoie une diaconesse pour remplacer 
la femme de M. Brandi. Ainsi partout en Allemagne, 
la congr^tion expulse de son sein le dernier élément 
d'esprit de . famille. Quelques grandes dames conti- 
nuent à se former dans rétablissement et, la baronne 
de Rantzau supérieure de Béthanie exceptée, à n'y 
pas entrer. 

Le séminaire poursuit son œuvre, la maison des. or- 
phelines la sienne. 



m 

Ici, à propos des écoles de rétablissement, éclatent 
dans leur ingénuité des tendances romaines d'un autre 
genre. Elies ont trouvé leur terrain , elles s'épanouis- 
sent âvec candeur. Nous voilà en face d*une crèdie 
d'Italie ou de quelque représentation des mystères. 
Il s'agissait de faire comprendre aux enfants l'impor- 
tance de ïamivwiaire de la Pàquechiv tienne. Une des 
sœurs a jmîrI Myl /tsuri de pmfm : V L*mkfmd Jému 
dam la erMe, entouré de violettes portant des passages 
dans les feuilles; 2° un lis hlanc, avec sept textes qui 
se rapporteat^à la vie du Sauveur ; 3° le wpent d'airain 
avec des UmrnewU (pourquoi des tournesols î) et les 
prophéties concernant les douleurs souffertes pour nos 
péchés; 4"* la ^ratme d'épines, qui rappelle l'abandon 
du Seigneur et son jugement ; 5" un agneau de sacrifiée 
sur Tautely avec hysppe et passages ; 6'' iacroto; entourée 
de fleurs de passion M de jupasgefl ; 7** If êmdmm 
deJéêus, avec un palmier dans le fond et des teoUes 
relatifs à la mort et à la sépulture du Sauveur. 

On pourra trouver cela touchant, moi je le trouve 
absolument contraire à la gravité ^ à la simplicité de 
l'Ecriture y absolument opposé au culte en esprit et en 
vérité, beaucoup trop semblable aux niaiseries pro- 
fanes que colporte Rome au travers de nos villes et de 
nos campagnes sous forme de poupées de cire, de cra<^ 
cifix en plAtre, le tout décoré du saint nopi de Jésus et 
pour la [)lus grande gloire de Dieu. 

On n'en reste pas là , et la conférence annuelle des 
institutrices, naguère séminaristines , soulève la ques- 
tion de savoir si les enfants , représenteront « dans les 
écoles, fenkrrement aneo la réturreetio» du fU dé la vemae 
de Nam! Dans ce cas, remarquons-le, il faut de toute 
nécessité qu'un des enfants prenne le rôle du Seigneur 
Jésus-Christ l Les institutrices ne s'arrêtent .pas §n 
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aMl beao chemin , un lien pli» étroit va les onir à la 

corporation ; ce n'i^tait pas assez des relations avec la 
maison mère^ ce n'était pas assez des conférences, il 
iàui un signe distinctif qui les rattache de plus près à la 
confrérie : le lien ardre va se former. Les sénkinaHsIihës 
actuelles, un grand nombre des institutrices placées 
hors de l'établissement se sont spontanément décidées 
à revêtir un costume en tout semblable, sauf la coiffe, 
à celui des sosurs. M. Fiiedner exprime la joie t[ue i^i 
cause une telle résolution \ il 1- appuie d'une foule -tiè 
raisons toutes utilitaires, toutes semblables à celles que 
donnent, en pareille matières , le^ moines et les non- 
nes: raisons où ne figure pas un argument bîblii^. 
M.Fliednerne veut forcer perâonne, mais il pense que 
les institutrices revêtues de l'habit engageront leurs 
MiUckicutern à l'adopter, il est persuadé que l'exemple 
agim plus fortement que la coutrainte, je le ctoiëattiQ 
lui, et je crois de plus que l'unifotme eieroeré ioè Î6- 
tion, immense, sur celles qui Taccepteront. Elles étaient 
indépendantes encore à bien des égards, simples maî- 
tresses d'écoles et de salles d'asiles^ elles deviemlront 

La majorité des institutriCieB réunies en conférence,^ 

se prononce pour l'adoption du costume. 

Les témoignages de sympathie arrivent journelle- 
•ment d'Angleterre, dit M. Fiiedner. On comprend de 
quel côté ils viennent, la visite que sir Robert IngUs 
fait à la maison mère, dans l'intention d'en fonder une 
pareille à Londres, d'autres marques d'intérêt non 
moins signiâcatives par le caractère de ceux qui les 
donnent, le disent assBE. 

Le douzième rapport, 1848 à 1849, constate Tac- 
croîssement de l'œuvre dans toutes ses branches. 
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Des sœurs ont «Hr emov ces à Plesz en Bolu^me, on 
y avait aussi placé des frères de Duisbourg^ mais les 
aides du Rauhe Haus', institution bien plus libérale, 
les ont remplacés. 

Tout doucement, tout naturellement, les orphelines 
passent du pensionnat à i'bôpitâl comme novices, au 
séminaire comme diaconesses d'école ; quand il en est 
autrement, c'est par raison de santé. Une Ibis seaSe- 
ment il arrive (voyez le onzième rapport qui signale ce 
fait étrange) qu'une orpheline retournechez ses parents. 

On continue à célébrer la Pâque évangélique dans 
un esprit romain, et cette année nous voyons poindre 
le Garème. QuarmUê'neuf fleurd de la passion aux- 
(pielles on avnit attaché autant de passaces relatifs aux 
douleurs de Christ, réjouissent le cœur des membres 
de la corporation et des enfants deê édioles) pendant les 
mpi tmiuMi qui précèdent le jour de la résurrection. 
M. Fliedner va Inire imprimer et mettre en circulation 
les peintures de ileurs et Tarrangement des saintes 
semaines. Voilà pour le douzième rapport. 

Le treizième rapport, 1849 à 1850, n'offre de re- 
marquable, outre le di^cloppement rapide de l'insti- 
tution, que rétablissement d'une maison mère à Pitts- 
burg, Amérique. M. Fliedner y a escorté quatre 
diaconesses. L*hôpital de la ville, habité par des Alle- 
mands apparUMiant à la coiuniunion luthérienne , leur 
a été remis. M. Fliedner se fait l'illusion de penser que 
son institution est vivement désirée en Amérique , il 
prend les vœux du synode luthérien de New-York pour 
ceux du peuple des Etats-l'nis, en cela il se trompe, et 
la réalité va démentir ses espérances. Une lettre du Ré- 
vérend M. Baird, écrite au moment même de l'arrivée 
• de M. Fliedner à Pitisburg ^ prédisait on inêuoeès com- 
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plei à la,oofporatton dessœars : « Nous n'avons jamais 
eu de sœurs déchanté protestantes jusqu'à rarrivée de 

M. Fliedner, ainsi s'exprimait M. liaird ; l'institution 
est trop semblable à Rome pour convenir à noire peuple» » 
M« Baird ne se trompait pas, et je tiens à signaler en 
passant ce fait remarquable, c'est que l'institution ne 
prend pied, ne s'étend librement que sur un sol favo- 
rable, la où la Réforme, mal dégagée encore des langes 
romains n'a pas r^elé loin d'elle tout oe qui contredit 
ou dépasse la Bible ; c'est que partout, au contraire, où 
rè^ne un esprit d'obéissance exaote aux Ecritures, elle 
est ou repoussée ou contestée. 

M. Fliedner, dans les appels chaleureux qui accomr 
pagnent chacun de ses comptes rendus, persiste à re- 
présenter son oBU^Te comme la* suprême forme de Tao- 
tivilé pieuse. Les sœurs, de même (pie par le passé, 
sont consacrées le jour de la fête annuelle de la maison, 
mère, afin que tout concoure à rendre la cérémonie 
impressivé, rengageaient solennel. 

Le quatorzième rapport, 1850 à 1851, nous apprend 
que le nombre des diaconesses d'Ëglise s'accroît rapi- 
dement. 

M. Fliedner a des nouvelles de Pittsborg. Sr d'un 

côté Tcnthousiasme des habitants luthériens de la ville 
est immense, s'il se prouve par des dons tellement gé^ 
néreux que le pasteur, M. Passavent, a pu fonder un 
nouvel hospice et le confier aux sœurs ; si aux Etats- 
Unis plusieurs synodes luthériens reconnaissant Tim- 
portance de l'œuvre ont promis de lui venir en aide ; 
d'un autre côté il ne se présente pas, en Amérique, 
tins MuU nootee, pas ime seuZe posiulaintê). Je me trompe, 
l'année dernière une jeûné Américaine est entrée dans 
la corporation , mais cette Américaine était Allemande 
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et luthérienne. Chose étonnante ! parmi ces chrétiennes 
si sincèresy parmi ces caractères si forts, parmi ces 
âmes qui transigent si peu avec le devoir, parmi ces 

intelligences si vite et si complètement éclairées sur 
le sens de la Bible, dans ce pays, le pays de la cha- 
rité pratique, le pays des sacrifices, le pays de la lo- 
gique chrétienne , pas une femme , pas une ne 8*est 
trouvée qui ait pensé que pour visiler les pauvres, 
tenir des écoles ou soigner des malades, il fallût en- 
trer dans une corporation, se vêtir d'une manière 
uniforme , faire vœu d'obéissance, rester célibataire, 
renoncer à gagner sa vie par le travail des mains 
ou de l'esprit! Elles ne l'ont pas compris, ces filles 
de la biblique Amérique, elles continuent à servir 
dans les hôpitaux, à élever les enfants qu'on leur 
confie, à s'adonner aux œuvres de charité sans ces- 
ser pour cela d'être épouses, mères, sœurs, sans 
déserter la vie telle que Dieu nous l'a faite, et 
quand M. Fliedner ordonne aux ËgUses de l'Amérique 
du Nord de se réveiUer de kmU leur puiuanee sur ce 
sujet, quand il leur enjoint de chercher dans leur sein, 
des chrétiennes pour les envoyer à la maison mère de 
Pittsburg, les Eglises, tout comme leurs membres, 
pensent qu'un tel réveil ne serait qu'un mauvais rêve, 
et se sentant fort peu endormies, elles restent silen- 
cieuses. 

Rentrons dans le langage sérieux, et disons que là 
où il y a de la vie, que là où il y a de la fidélité aux 
Ecritures, le besoin des sœurs ne se fera jamais sentir. 

Il peut arriver qu'au sein de ce vaste continent où il y 
a place pour toutes les erreurs, la vie conventuelle 
trouve un abri, trouve des partisans; je doute qu'elle 
s'infiltre dans les habitudes américaines. 

M. Fliedner établit l'enseignement de l'anglais et du 

4 



fronçais dans le stniriaiiw destiné à fomsr des goaras 

nantes de bonne maison. De toute néeessité, Uéduca^r 
tion privée, comme réducation publique, corame la 
charité, devra subir i'aoUendes oongrégatioasde sœurs; 
elles feront teiit, pam qu'on ae fera plus rien que 
par elles. 

Une création récente , l'organisation des sociétés 
auxiliaires de fenwee pour aider à l extension de l'in- 
stitution va en favoriser les envahîsseoients. Pour la 
'premjèrs fois cette année, les défmié$$ de ces ssseeNH 
lions se réunissent en conférence, à Kaiserswerth. Ces 
comités, secours puissants pour l'œuvre étaient en pe- 
tit nombre, adresse chaleureuse en a porté le 
cl|iffire à quarailte-quatre. 

te flot monte, monte toujours. Quand il aura sub- 
mprgé toute rAllomagne, (juelques chrétiens s'aperce- 
vant qu'ils se .npient, crieront peutrêire : I^ous péris- 
sons t T- Il sera trop tard. 

Voici le quinzième rapport, (SSI à iB5S. De tous 
côtés, fondations pouvelles. Ce sont des dames nobles, 
qui, après un pourt s^j0ur à iiaiseFswertby revenues 
dans leurs ten%s et ne concevant plus d'autrp ferme au 
dévDuenient que la corporation, appellent des sœurs et 
créent des maisons mères ; c'est le roi qui en ouvre une 
à Uetz près de Potsdam. et c'est le resi)ectable évôque - 
de Jérusalem, M. (j^l^at, qui c^ k rentrainement 
général et qui, là, dans cette ville de Jésus, profanée - 
parla monasli(|ue sainteté des couvents arméniens, la- 
lins et grecs; là où l'Eglise réformée brillait d un éclat 
' unique par la pratique scripturaire de la charité, ne 
m'aint pas de lui ôter ce paractère de vérité souveraine, 
et demande, lui aussi, des sœurs! Il demande des 
sœurs, et le roi de Prusse consulté veut qu'où le dote 
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d'un couvent. Il v auni a Ji rusalcm une maison mère; 
. à côté de rhûspice consacré aux Juits et dont une aile' 
eiit pu s'ouvrir aux malades de toute dénomination si 
Ton eût voulu, il y aura un hospice appartenant aux 
sœurs, desservi par les sœurs; à côté de l'école admi- 
rablement tenue par une simple chrétienne il y aura 
Téeple des scBurs \ à eèté des femmes des missionnaires, 
dévouées, pratiques, il y aura des sœurs, diaconesites 
d'Eglise! — ■ N Vi-on pas parlé d'une crèche! à Jéru- 
salem, pour dégager ces Orientales oisives des derniers 
devoirs qui les relèvent aux yeux de leur mari l Le 
17 mars M. Fiiedner s*est rendu à Jérusalem; ii y a 
eonduit quatre sœurs. Désormais les voyageurs et les 
pélerim protestants seront revus dans la maison mère 
de Jérusalem ; iU échangeront leur logis dans le cloître 
des Franeiscains oontre un abri dans le cloître des 
sœurs I il ne sevu pas dit qu'à léruselem, le christia- 
nisme ait un seul témoin absolument fidèle, une ex- 
pression complètement vraie ; il faudra qu'il s'y montre 
plus ou moins défiguré, plus ou moins faussé, jusqu'à 
l'apparition de Celui qui s'appeHe k Vériié. 
' - A Pittsburg Tenthousiasme est Je même, seulement 
depuis l'établissement de la corporation dans cette 
ville, pas une Américaine n'est veime s'y joindre; l'ap- 
pel de M. Fiiedner a feit arriver trois novices, trois Al- 
lemandes émigfées. Pourtant il y a remàde à tout, et 
la maison de Pittsburg vient d'ouvrir un pensionnat 
d'orphelines. Nous savons, et bientôt nous saurons 
mieux eneore ee que cela veut dire. Ën attendant, on 
a, sur la demande de 11. le pasteur Passavent, envoyé 
une cinquième sœur à Pittsburg. 

Après rétablissement de rinslilution à Jérusalem, et 
par là dans tout l'Orient ; le lait important de cette an- 
née, c'est la transformation successive des hôpitaux , 
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des écoles, des asiles desservis par les sœurs, en mai- 
sons mères. 

Voici la marche^ elle est instructive en ce qu'elle 

se montre identique aux procédés des ordres religieux 
romains : On envoie une sœur dans telle Eglise, pour 
1 e soin des pauvres ; la sœur provoque la création d'une 
école, d'un hospice, d'un établissement quelconque ; 
on crée Técole, ou Tasile, ou Thospice ; une seconde 
sœur est appelée, puis, un beau jour, l'école ou l'hos- 
pice se développe en maison mère; telle est Texpression 
consacrée. Ainsi s'implante l'institution, et de ces sou* 
ches, nous verrons bientôt sortir des ordres nouveaux, 
tenant à l'ordre primitif par rassujetlissement au prin- 
cipe commun ; obéissance, célibat, renoncement au sar 
laire; mais s'en distinguant par le plus ou moins de 
liberté, par l'application, par le costume, par la dis- 
cipline intérieure. Nous aurons les grandes règles de 
saint Augustin et de saint Benoît, avec leurs subdivi- 
sions à l'infini... Occupons-nous de ce que nous avons 
déjà, c'est bien assez. 

: — « Nos diaconesses d'Eglise, dit M. Fliedner, ont 
toujours l'œuvre la plus difiicile, parce qu'elles doivent 
être comme les mérts. des pauvres et des malades de 
toute l'Eglise.» 

Femmes chrétiennes, on vous prend là votre plusbeau 
privilège ; ce que vous faisiez, ce que Dieu veut que 
vous lassiez, les sœurs partout le font pour vous; elles 
tiennent les écoles du dimanche, elles portent les se- 
cours à domicile, elles fondent des aociétés de travail. 
Elles font autre chose, elles organisent des distribu- 
lions de nourriture pour les malades. Ah! c était votre 
douce tâche à vous, mères de famille, que d'envoyer 
quelques mets de votre table à vos voisins misérables et 
souffi'ants ; c*étaîtbien là ce que Jésus veut dire quand 
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il 8'écrie : Invitez les boiteux et les impotents ^ conviez 
à vos festins ceux qui ne peuvent pas vous le rendre. 
Vos enflants étaient là, dont les petites iliaîns se se- 
raient joyeusement otTertes à ces fardeaux, dont les 
pieds auraient couru pour ces messages ; avec quelle 
Joie on aurait porté les primeurs du jardin à ce vieil- 
lard, avec quel intime bonheur la mi^ en ordonnant 
son repas aurait prôpar»' portion double [)Our l'hôte 
couché sur un pauvre grabat!... Mais les sœurs iont 
plus ; dans plusieurs localités elles distribuent réguliè- 
rementy officiellement dé la nourriture, et ceux qui 
ont Texpérience des incalculables maux, qu'entraînent 
ces aumônes convenluelles, ceux qui ont vu, comme 
moi, Toisivelé, rivroguerie, le laisser-aller, la lâcheté 
faut-il dire, se développer sous Taction de ces charités 
commodes mais perfides; ceux qui ont vu Ténergie, la 
dignité humaine, le saint travail, l'économie sombrer 
sous le poids de ces secours indiscrets, ceux-là mesure- 
ront rétendue du mal qui s'opère aipsi. J'ajoute qu'il 
est inhérent au système, et que partout où vous aurez 
' une oi^anisation conventuelle, vous aurez la soupe du • 
monastère avec une population fainéante pour la venir 
chercher malin et soir. 

La ressemblance avec les corporations romaines s'ac- 
cuse en traits plus nets. 

M. Fliedner nous d.'clare que pour diminuer les ten- 
tations que rencontrent les diaconesses d'Eglise, il ne 
les enverra plus que deux par deux. Comme les sœurs 
de charité : il n'y a pas plusieurs manières de faire la 
même chose. Vous ne vouliez qu'une sœur, vous en 
aurez deux, quille à mettre l'une à la téte d'une école, 
ou d'un hospice. De plus, dès cette année aussi, 
M. Fliedner ne permettra plus que les diaconesses 
d'Eglise soient placées à titre de pensionnaires dans des 
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familles, quelque piété que œs familles montrent d'aiW 
leurs. 

Nouveau progrès dans le sens monastique. En eflet, 
la fanulle pouvait donner des idées à la sœur. Mais ce 
n'est pas la raison que produit M. Fliedner^ ce n'est 
peut-être pas celle qui le frappe. 11 résulte» dit-il , pour 
les sœurs placées dans les familles particulières, une 
certaine dépendance, une certaine inférioriU' de position 
dont le fondateur de Kaiser8>\ erih ne veut pas pour elles^ 

Je me demande ce que signifie cette répugnance à 
rinfériorité de position , pour celles qu*on appelle Im 
servantes des pauvres. Seraient-elles servantes dans le 
sens on le pape est le serviteur des serviteurs de ses 
frèrest Oh 1 non; mais prenes gorde à cette superlative 
humilité monasti(pie, elle a volontiers pour ooutume 
de marcher sur la tôte du prochain. Prenez-y parde 
encore^ pour la plupart de vos sœurs, raflilialion à vos 
ordres religieux est un fait qui les élève aU-desSUs de 
la position qu'elles occupaient naguère. Elles étaient 
en général placées à un rang très modeste de la so- 
ciété. Destinées à des emplois humbles, maîtresses 
d'écoles^ garde-malade, servantes, ouvrières, quelque 
dévouement qu'eût été le leur, elles seraient toujours 
demeurées à ce niveau ; ceux qui les auraient coniiues 
les auraient aimées, estimées, mais sans que pour cela 
leur situation changeât ; elles seraient restées dans 
l'ombre. Les voilà sœurs , elles en sortent. Ce n'est 
plus la paysanne , ou la jeune servante, ou l'ouvrière, 
c'est la sœur. C'est une personne qui se dislingue des 
autres par les insignes du dévouement. Les i>auvres 
qui l'auraient traitée avec amitié mais sans façon, 
l'abordent avec déférence ; les riohes et les nobles qui 
auraient eu peut-être à lui donner des ordres polis itoâls 
précis, ne lui parlent plus qu'avec un res^jccl tout par- 
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iioulier) ils en usènl antremèot «tco eU« qu'ils ne fe- 
raient av«o sa taère ; elle eat anjourd*hui l'égale de MiK 

dont elle était hier TintÏTieure ; tout à coup, clin se 
trouve de niveau aveo tous les rangs de la société, et 
cela parae qu'elle est Amir, ka conséoration qui la fait 
servante de Christ la fait aussi gronde dame qtt'unè 
princesse; son dévouement est un piédestal qui se 
gliese magiquement sous ses pieds et l'élève à la hau- 
teur des plus hauts placés l ^-^ Vous Hile ëirei qu'elle 
n'est plus de la seolété ^ je vous tépondrat que c'est bien 
pour cela qu'elle la domine. Elle était soumise Oux 
règles communes, elle ne l'est plus^ et elle ne Test 
plus parce qu^elle est diaconesse. Je vois cela dans 
Upatê les ordres religieux iromains^ oela s'appelle le ni^ 
yelleoient mofia6ti(]ue et il y a des gens qui radflsîrent 
beaucoup^ Je ne le vois nulle part dans la Bible et 
c'est pour cela qne je ne Tadmire point. Je crois qu'uti 
tel bouleversement de l'ordre établi estmëuvais en set. 
le crois que las âtfies soumises à oes exhaussements 
soudains par voie de consécration à ce que vous ap- 
pelez le service de Dieu , (X)ureni un énorme danger 
d'orgueil ; je crois qu'elles sont, bien à leur insu ^ sé- 
duited par un mode de dévouement qui les arraehe aux 
vulgarités de certaines positions ; je crois qUe oe n*est . 
pas sur la terre que le degré de l'honneur se doit me- 
surer au degré de la piété ^ je crois que si votre 
sœur^ nonmoilis chrétienne^ non oloins cbtrltsble eut 
etercé ses vertus dans le domaine oommuuy elle ne 
fût pas sortie de sa position ; je vois que votre consé- 
cration l en arrache, qu'elle ea fait un être à part, 
Voué, j'emploie le mot exprès ^ Voué aux respects de 
tous, et je maintiens qne ce caractère de vos établis- 
sements n'est pas un caractère évëngéliquo^ que o'est 
uu caractère trè« couvenlueL 



Quelques chrétiennes des rangs élevés coulinuent à 
visiter Kaifierswerth pour y passer par un court appren- 
tissage ; elles ne se font pas sœurs, mais ellés font des 
sœurs ; c'est par elles que rinstitotion se propage :— De 

Jérusalem aux Alleghanys, dit M. Fliedner, et pour les 
Indes encore, notre maison mère a été une véritable 
nuMon mèrê î 

M. Fliednerse réjouit des proportions que prend le 

séminaire: — On sent généralement le besoin d'institu- 
trices de. ce genre-là, dit-il, depuis longtemps le public 
catholique Va reconnu ! et sans s'inquiéter le moins du 
monde des conséquences pour sa propre cause, M. FUed- 
ner, toujours imprudent , assimile ses séminaristines, 
ou mieux ses institutrices affiliées à l'œuvre, aux sœurs 
qui dans TEglise romaine ont pris la direction des éco- 
les, n rappelle que le roi de Bavière a récemment remis 
l'instruction élémentaire de son royaume aux mains des 
ordres catholiques féminins, la Westphalie en a fait tout 
autant depuisquarante années, et M. Fliedner sefelicite 
de ce que cette province qui va former un séminaire ro- 
main, lui a demandé de se fournir à Kaiserswerth de . 
sœurs pour les écoles protestantes. 

Chaque rapport nous ramène tantôt adressés aux 
jeunes filles durétiennes^ tantôt adressés aux pasteurs, 
des appels dont la témérité m'épouvante. ïfème en^ 
me plaçant au point de vue des illusions de M. Flied- 
ner, même en. admettant que Télat d& sœur est un 
saint état, je ne puis sans frémir lire ces mots : « Ve- 
nez et vous goûterez la paix, venez et vous serez les 
servantes du Seigneur, venez et vous échapperez à 
beaucoup de tentations ! » ProvocpuT des vocations de 
sœurs, n'est-ce pas courir le risque d'en forcer quel- 
ques-unes !.. . Quelle responsabilité, quand on s'adresse 
à des pasteurs conducteurs d'Ames inexpérimentées , 
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volontiers asservies 1 Quelle responsabilité, quand on 
s'adresse à des jeunes filles toutes prêtes à vous croire 
sur parole, à déserter les devoirs vulgaires pour les 

dévouements singuliers! 

Le quinzième rapport olïre encx)re ce caractère remar- 
quable, que le but de l'institut des orphelines s*y révèle 
tout entier. 

Les orphelines payent une pension jusqu'à leur 
seizième année. Quand elles sont pauvres, on leur four- 
nit une bourse. Pendant leur dix-septième et leur dix- 
huitfème année elles sont préparées pour leur vocation; 
pour la voeaUoH de diaconesses : c*est net et c^est simple. 
Après leur dix-buiticme année, elles travaillent comme 
sœurs jMnddfi^ cinq ans au moim. Au bout des cinq ans, 
«Uti pewmif ti iUei le déitmi^ ruUr diaBonÊ$»e$, et 
alors l'institution devient leur maison mère pour ionU 
la me ! 

Je renvoie les développements de ma pensée à Texa- 
men d'un établissement analogue, récemment fondé 
par la corporation de Paris; mais il faut bien qu'un cri 

d'indignation s'échappe de ma poitrine. Il y a ici un 
crime de lè^e-liberté humaine. Vous prenez des jeunes 
filles orphelines, pauvres, vous les prenez dès l'enfance, 
vous les élevez pout êire d%aeani$m , vous les faites 
servir cinq ans avec la liberté de continuer toute 
leur vie! Eli bien, je vous le dis tout haut, vous pro- 
filez de la misère de leur situation pour exercer sur 
elles la plus terrible, la plus impardonnable contrainte» 
la contrainte de l'éducation ; celle qui va martellant 
l'individu à toutes les heures du jour, celle qui le ploie, 
bien qu'il en ait, selon le moule voulu. Les âmes chari- 
tables font là coup double sans qu'il leur en coûte 
grand'cfaose ; elles sauvent une jeune fille de l'igno- 
rance, peut-être du péché, et elles dotent l'institution 
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d'une sœur. Mais je vous assure que ce sont là de bQiy- 
nés œuvres qui crienl devaat le irône de Dieu 1 

Uo mot encore^ permettez que je vous arrête devant 
cette petite phrase : rétabUssemeiil devient leur maison 
mère pour lotUe la vie / Peruictlez ijue je vous fasse re- 
marquer comme la perpétuité se glisse peu a peu der- 
rière les engagements à temps. Oh 1 la liberté de s'en 
aller au bout des oinq années ebligateireb^ on Vëj èlle 
eaiîste sans doute, si bien que c6 n'est pas d'elle qu'on 
éprouve le besoin de parler, mais de cette autre, 
moins connue, plus compromise : la liberté de res- 
ter—et alors rinstittttien devient Inaison mèrejmr 
êouulamê, 

l'n hospice d'aliénées va s'ouvrira Kaisersucrth. \à 
se formeront des sœurs pour le service de tous les hùpi^ 
taux du môme gemre* Enoore unè couvre qui ne se fera 
plus que par elles. 

Les conférences annuelles des institiitrices^ celles 
des députées des sociétés auxiliaires de femmes se réu- 
nissent lo^iours à Kdiserswerib. Cette année les comi- 
tés de femmes se sont élevéa au nombre de oinquante- 
deux ; deux sootélés analogues, oofnpoiées ^mfanU^ se 
sont t'oriiJt'cs. Tous les (juatorze jours, les membres de 
ces diverses associaiions se rassemblent et travaillent en 
faveur de l'osuvre. 

Voilà comment on domine tout un peuple , tout uh 
pays! — Ni la Parole de Dieu, ni les œuvres simple- 
ment bibliqueS| ne procèdent avec cette habileté. 

Abordons le seiiième et dernier rapport , i85i à 

1853. 

L'œuvre a trouvé un riche lilon : l alliliation des in- 
stitutrices à la corporation des sœurs. Ce pus-là n'était 
que le premier^ toioi le second. Cette année pluaieiirs 



Digitized by Google 



dts inttîtutrioes affiliées ou du tiers ordre (qu'on nous 
permette d'employer le mot propre), sont entrées dstie 

la oongrégation, se sont faites dîao6nesBest«^« Elles se 

sentaient iWe'M, exposées par là môme à beaucoup dê 
imiatioMi maintenaat elles éprouvent oombien elles ont 
gagné à entrer dans la oonfrérie {Sthmmtenlmfi). Ëlied 
se troiiTont pluê ifniimmU mm avec TE^Iise à la(]uelle 
les stpurs sont régulièrement liées, et dn ns la maison 
mère, elles ont unepatrieetunasilejpcmr iouu leur viié» 
L'institutrioe de Tillage^ placée au sein d'une pa^ 
roîssey dévouée aux soins des ehfânts^ naturellement 
unie aux membres pieux du troupeau, naturellement 
placée sous la direction et sous la protection du pasteur 
était iioUtt elieélait sans secours contre les tentations ; 
eUe avait une famille, elle avait des anda, elle avait 
des devoirs importante et doux à remplir, niais rien de 
tout cela ne la satisfaisait, ne la gardait ; elle entre dans 
la confrérie^ et la voilà consolée, et la voilà fortiliée, et 
la voilà sauvée l Elle reste dans la même localité, vis- 
à-vis des mêmes travaux, pourtant elle n'éprouve plus 
d'abandon, et les tentations ont dis[)aru. Qu*y a-t-il 
donc de magique dans ce fait si petit; si simple en 
apparence de devenir ionri qudle vertu cacbée réaide 
dans ce nom, sous cet habit tCeUe-cf« dont Rome a de- 
pois longtemps reconnu la puissance : rabdîcatîofi de 
la liberté et de la responsabilité. Vous ne vous appar- 
tenez plus, vous n'avez plus à décider pour vous ; m 
édiange du eboix spontané que Dieu vous met en me- 
sure de faire abaque jour, en vous donne vôtre feuille 
de route tracée, pointée : vous n'avez plus à lutter, vous 
n'avez plus dans les cas diflicilos à interroger le Sei- 
gneur et sa Parole ; vous n*aveB plus qu'à obéir» En 
échange dn père, de la mère auxquels Dieu vous avait 
soumise, dont il avait Dut vos protecteurs et vos guides, 



Digitized by Google 



60 ALLEMAGXI. 

en échange du toit domestique on vous donne la 
iehiMtlermMft, on vous donne la maison mëre, ce sera 

désormais votre patrie, ce sera votre asile asvt/re pour 
toute la vie, — L'indépendance que l'Eternel assure à 
toute âme d'homme est un présent dangereux, si nous 
Fosions nous dînons inconsidéré; les prudents s'en dé- 
font. La liberté! mais c'est la liberté de tomber, pre- 
nez-y garde; défiez-vous des conditions normales de la 
vie, elles sont toutes en faveur du péché. — Une fa- 
mille 1 hélas ! qu'estroe le plus souvent, qu'un obstacle 
à la sanctification ! La vraie famille, c'est l'associa- 
tion d'individus chrétiens spécialement con'sacrés au 
service de Dieu; la vraie liberté, c'est l'assujettisse- 
ment à une règle volontairement acceptée et si exacte, 
qu'elle ne permette aucun mouvement intempestif. Le 
meilleur, le dernier, le souverain usage à faire de 
l'indépendance, c'est de s'en défaireî Venez à nous, 
nous vous serons père , mère, fibres et sœura. Venez 
à nous, nous vou» servirons de conscience^ Venez à 
nous, ce sera venir à Christ, car notre institution c'est 
l'institution de Christ, le service (]ue nous requerrons 
de vous, o!est le service de Christ : vous ne pouvez vous 
unir trop intimement à nous, vous ne pouvez vous 
asservir trop étroitement à Christ. 

Hélas ! je comprends tout cela pour avoir étudié les 
mêmes arguments dans toutes les fondations monasti- 
ques; et ce queje comprends encore, quelque inconceva- 
ble qu'elle paraisse au premier abord, c'est l'étrange dis- 
tinction établie entre les sœurs et les simples fidèles 
par ces mots : plus iiuimement liée à ï EffUse. Les fidèles 
ne sont que fidèles; s'ils s'imaginent que Jésus.ne leur 
demande rien de plus pour les tenir dans sa parfaite 
comAaunion, ils se trompent ; il y a un degré supé- 
rieur; on y parvient en se faisant sœur, L'Eglise a 
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deux sortes de membres et le Père a par oonséquent 
deux espèces d*en£aDts : les uns qui oe sont que chré- 
tiens ; les autres, plus près de son cœur ou de su per- 
sonne, qui lui sont exclusivement consacrés ; les sœurs 
font partie de ceux-là. 

La maison mère rêvât de plus en plus les caractères 
du couvent; nous y avons vu naguère la sœur opoiAs- 
kerinn, nous y voyons maintenant la sœur jardinière. 
Impossible d'avoir Tâme sans avoir la figure; chaque 
principe a sa iormedonton ne le sépare pas plus qu*on 
ne sépare telle émotion dont le siège est dans notre 
cœur de telle expression dont l'épanouissement trans- 
figure nos traits. Vous me direz : — Ce sont des niaise- 
ries; cela ne prouve rien. — Le parfum de Tencens ne 
prouve rien non plus, mais quand vous le respirez, 
vous dites : Je suis dans une église romaine, et vous ne 
vous trompez pas. 

Les sœurs envoyées à Jérusalem devaient ouvrir 
l'Orient aux congrégations monastiques, elles n'y ont 
pas manqué. Il faut le dire d'ailleurs, partout ou il y a 
un consul prussien, il y a de Tempressementà favoriser 
une institution que protège très particulièrement le 
souverain de la Prusse. — A Gonstantinople donc, à 
Smyrne, à Beyruth, sur la demande des agents poli- 
tiques de la Prusse, et sur les instances du roi , Kai- 
serswerth envoie des sœurs. L'hôpital de Gonstantinople 
ne renfermait que quatre malades, n'ini()orte, il faut 
qu'il y ait des maisons mères partout où il y a un agent 
prussien. On emploiera les sœurs parmi les Arméniens 
nouvellement convertis. La Bible leur avaît montré 
rinutilité, la folie, le péché de leurs corporations de 
moines et de nonnes, on leur en montrera la sagesse, 
on leur en montrera l'utilité avec la sainteté. 

M. Fliedner se félicite tout de nouveau de ce que la 
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plupart des hôpitaux et des asiles fondés dans la PruMe 
et dans les pays étrangers se dévêhppeiu m maiêom 
mireê. Ainsi fait eelui de Breslan. Mais quoi , il ne s'est 
encore présenté que trois novices en Silcsie! — « Des 
milliers se disent disciples de Jésus et se tiennent 
mfiMi sur U moMhéy au lieu de se dévouer à s« mwee 
mùii êt hêênkmurnuBl En vain a*t^n multiplié les appels, 
particulièrement à Tépoque du choléra ; le Seigneur a 
frappé à la porte^ elle ne s'est pas ouverte. Que devien- 
dresrvous lorsqu'il vous la fermera dans le grand joui», 
VDuSy oMff^ei folkf, et qu'il vous dira : Jene veqs con- 
nais pas I » ^ 

Est-il bien vrai! Les entraînements de la passion 
peuventrils égarer jusque-là? Oui, cela es^ possible^ car 
œla ^ toujours été. Tous les fondateurs d'ordres reli- 
gieux ont fait du Seigneur Jésiis le portier de leur ooa- 
vent, et de leur couvent l'entrée du ciel. Tous ont 
appliqué à la vocation de frère ou de sœur ce que Jésus 
A dit de la oonveMfon.Tous ont fait cette confusion au- 
dadeuse^ effÎFayaate, propre à boulevevser les Ames ^t 
qui en a tant per^u, et qui en a tant déohijré, et qui a 
Éaussé tant de vies. 

: * Le Seigneur a frappé à la porte, et ellene s'est pas 
ouverte 1 que deviendm-vous quand, au grand jour, 11 
vous la fermera, vous, vierges folles I'f— Nous vous avons 
enjoint de (piitter vos iamilles, de vous assujettir à notre 
règle, de nous promettre obéissance! Nops vous avons ad- 
'JiKH>es>d*ei|trer dans notre confrérie, de recevoir lacon- 
'«éoration qui fera de vous des smun I Vous hésites, vous 
avez- peur, vous ne voulez pas abandonner votre mère; 
notre couvre vous inspire des doutes ; vous ne savez s'il 
. est conforme à l'Evangile de donner au Seigneurce que 
le Seigneur ne nous demande pas, de rejeta ce qu'il 
nous a donné; vous voulez le servir à votré mode sous 
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préieite que c'est le mode biblique; vous ne reoonnais- 
aev qn% la directioii de Jésus, vous ne reeonnaisseE 
que les autorités qu'il a formellement constituées sous 
préicxte (|ue s ll en avait voiihi d'autres, Il les aurait 
établies 1 Audacieuses! audacieuses et folles, ce nVst 
pas k nous qtt« vous désobéisses , o*68t à Jésus-Cbrisii 
Le gisnd jour viendra, vierges evgueillegses, il vien- 
dra ! . . . 

Mesure-t-ou rhorreur d'un pareil discours? Ah! ce 
que voua sQua-eoiendea peut en moditier les tôniéri- 
tés, ee que vous exprimes est odieux. 

Vous penses, je le erois, qu'à côté de vos institutions 
il y a (le ia place |X)ur toute espèce de vocations chré- 
tienaes; quelques-uns d'entre vous, mieux avertis^ le 
disent; mais vous, plus natf, plus entraîné, moins tra- 
vaillé par la eritîque, vous ne le dites pas, et voilà des 
ôroes sous le fx>up de ces menaces homaines proférées 
au nom de 1 Eternel. Voilà des fronts qui s'avancent 
oraintifs sous le Joug ({ue vous leur présentez de par la 
volonté de Dieu* Voilà des âmes plus éaeiig;iqueB, plus 
individuelles qui reluseni de voos obéir, mais eelles-là, 
si elles n'ont pas perdu la liberté ont perdu la paix; un 
sourd orage gronde dans leur ciel, vous avea mis entre 
ailes et Dieu un nuage ohaigé^de foudre, le ne com- 
prends pas qn'une telle responsabilité vous laisse cal- 
me. Non, vous ne tremblez point. Vous vous réjouissez 
^ au contraire d'avoir si bien su trouver les libres sensi- 
bles du coBur! Vous nous annonces qu'après avoir 
pandu à des milliers d'exemplaires un appel aux peiH 
teurs, aux chrétiennes, où vous invites ces dernières à 
$ examiner eiles-iuêmes pour savoir si elles ne peuvent et 
n$ veulent pas se consacrer au service du 2:>eigneur dans 
remploi d^ diaconesses; ji^tiitsiiri voMtUmi ft.sofil m«- 
mfiUétê: el vous vous écries : « Puisse et/èiiiiiMiiem- 
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brafier bientôt tous les cœurs de femme... quelle joie 
alors dans le ciel^ quels cris de joie parmi les anges 
de Dieu ! » 

L'assimilation avec Rome n'arriHe pas plus M. Flied- 
nerque sa propre responsabiiilc ne reilraye î — & Voyez, 
s*écrie-tril en montrant aux viergei foUeê de la Sîlésie 
' les tUrgei la^ei de Rome, voyez, celles-là viennent en 
foule, et même des plus hautes classes de la société, 
s'offrir pour cette môme consécration aux pauvres et 
aux malades que vous dédaignez I»— Pourquoi s'éton- 
ner! le but est le même : toiii envahir : c Noire dessein 
est d'arriver, autant qu'il sera possible, à ce que le 
service de tous les élablissemmts de bienfoMatiee soient 
remis aux diacres et aux diaconesses / » * . 

Le nombre des soBors placées dans les pfiroisses 
comme diaconesses d*£glise s'est accro. Gepéndant 
M. Fliedner trouve la situation difficile. 11 est malaisé à 
une jeune personne, dit-il, d'exercer une certaine ac- 
tion maternelle non dans Tétroite enceinte d'un éta- 
blissement limitét mais dans une Eglise. 

Je vais révéler à M. Fliedner le secret d'une difficulté 
que je reconnais avec lui. 

Il a voulu faire des diaconesses à sa manière au 
lieu de les faire à la manière de la Bii^e, il a rencontré 
sur son chemin des obstacles qu'il m'eût pas trouvés sur 
le chemin de Dieu. La Bible veut pour diaconesses 
des femmes pieuses, entourées de la protection, de la 
responsabilité qu'assure une famille; armées de l'ex- 
périence que donne la vie ordinaire; fortifiées par 
l'exercice de cent devoirs de genres divers. La Bible 
veut pour diaconesses des femmes prises au milieu 
du troupeau, ne relevant que de Dieu et de l'Eglise, 
partageant l'existence, ies peines», les iélicités commu- 
nes à tous, jouissant déjà d'une considération » d'une 
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confiance qui seules devaient les désigner au choix de 
leurs frères. Vous, vous prenez pour diaconesses des 

jeunes filles élevées dans une espèce de couvent, sous 
l'aulorili' minulieusc d'une règle huruame. Au lieu de 
- Texpérience qu'elles n ont pas, de la sagesse qui leur 
rnaoque encore, du discernement qui ne vient qu'après 
une longue pratique de la vie, vous leur donnez une 
' chaîne dont vous tenez un bout, dont vous remettez 
parfois Tautre bout au pasteur de lendroit. Au lieu de 
la famille, vous leur donnez une com'pagne jeune comme 
elles, neuve comme elles, ignorante comme elles. En 
guise d'égide, égide dont, mieux appropriées à leur vo- 
cation, elles n'auraient nul besoin, vous les révélez d'un 
costume; et puis vous les envoyez inconnues dans une 
ville inconnue. — Ce pourront ètrç des jéunes filles 
zélées, charmantes, pleines de candeur et de bons dé- 
sirs, pénétrées sur toutes choses de l'amour de leur 
congrégation et jalouses de son agrandissement; ce ne 
seront jamais des diaconesses selon la Bible. 

Ces sœurs y dans plusieurs localités nourrissent les 
pauvres (il en est une où elles ont distribué plus de 
vingt mille portions de soupes); elles répandent les au- 
mônes qu'on leur confie, elles tiennent des écoles du 
dimanche, soigpentles malades, ou leur procurent d'au- 
tres soins, car leur temps n'est pas plus élastique, car 
elles n'ont pas plus de force que les autres femmes ; tout 
passe par leurs mains; et je ne saurais assez le répéter, 
il le faut pour nos sourdes oreilles; elles font à la 
fois ce qu'il ne faudrait pas faire du* tout (je parle de la 
nourriture régulièrement distribuée aux pauvres), et 
elles font ce que faisaient toutes les chrétiennes, ce 
que ces chrétiennes ne feront plus dès qu'il y aura une 
soeur en titre pour les suppléer. 
Une maison mère s'ouvre à Bftie ; il s'eu fondç d'au- 

6 - 



Digitized by Google 



très en plusieurs pays étrangers, et c'est Kaiserswerth 
qui forme les sœurs 8upéheui*es. 

L'institution de Kaiëerswerth và d'agràndlt' d*tlne 
manière conformé à son odiactëré. Il faut y dréeir de pë- 
ties chambres de retraite où le^ Sœurs âgées, que 
M. Fliedner compare à sainte Anne dans le temple , 
fittissènt se livrer à la prière^ à la méditatioik , dil elles 
jiuisscftit yMb sédés. Il fout y avoir ded logëûonis eon- 
▼ënables pouf tes bhtétienncsâ dto këutëé etaëéëè tfài 
▼ieiment s'excrrer dans rétablissement aux soins des 
malades. 11 faut y ouvrir un parloir. l)e plus, Une mai- 
son qui tient d'èit^ achétéë su^ là tuontàgiiis ééfVita 
â'asilë aiix scfeufs malades bU coiivdescentes; èllè sèra 

un Salem pour les sanu's. 

Assurément, telle de ces créations, considérée eii 
soi y est fort inHboénte; mises ensemble elles complè- 
tent le système èontéhfuel; elles le tiarâchèveiit si 
bien que rinstitutioH étaill donhée , onne^uvait s*en 
passer. Il y aura dune et des scuurs Aciées livrées 
à la contemplation y achevant leur vie dans le calme de 
la solitude; et de gt^nded datnès |peiibionnaires; et le 
parloij*, et le Salém ) tout cela trè^ libi^ , très spohtahé , 

mais très eunséquent au principe et très inévitable. 

Le séminaire continue à envoyer de tous cotés ses 
institutrices affiliées et ses institutrices scéùrs. Celles-ci , 
ftdèles à TespHt de borpOràtibii ^ le plus tyratinique et 
le plus entreprenant des esprits, celui qui a [)lus d'une 
fois bouleversé le monde, créent autour d'elles des so- 
ciétés auxiliaires en faveur de Kaiserswerth , et des 
sociétés de Sien en faveur de la maison mère de Jétu- 
salem. 

M. Fliedner mentionne le départ de la première sur- 
veillante du séminaire; elle a quitté l'institution pour 
se marier. C'est la seule fois qu'un fait pàteil se produit 
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dans les rapports ; il y parait sans réile&ions. M. Flied- 
nety que n'inquiètent ni te» ficrapnles ni l'opjjotition 
d'animi $ m Mnt nul benrin de protester qn'en 

se mariant, la première surveillante a comblé les 
vœux de la direction. Elle d'est mariée ^ il le dit en 
pMtanti Um en di^MtfêmMeê, il n'y ■ pas de quoi 
s'efirayer ; maie M. Fbedtaer^ qui a dee attendriM^ 
inerils pleins dé cœur et des éloges pleins de feu 
pour les sœurs fidèles à leur tocattotx , ne trouvé pour 
œlie-ci ni un adieu oottiial, ni une bénédiotiOnt 11 
f a de raffKtion juaquea sous son âilenœ^ je n'eh 
éittte pas ; eenlement il est eomme il est, et ce ma^ 
riage qui ne sert pas sa cause que nul n'a attaquée au 
poini de vue du célibat monastique, qui ne la dessert 
^8 non plUa^ car aeul au nliUeu de dizHiqli années 
d'exislenee il n'ébranle fas rinstHntien^ ce mariagé 
figure ad reppdrt eomlne un elnple fait féblanté "par 
la seule exactitude du tableau. Il est possible du réste 
qUe Marie Rheindorf^ la première surveillante , ne fllt . 
pas sëuf ; Ml Fliédner ne la désigne que pa^ iKS fono^ 
lions de JMrsrtim et tandis qu'il lionne 

le nom de diaemem à sa remplaçante. 

Mw Fiiedner prie les pasteurs de n'envoyer dans le 
séminairè que des personnes douées de la vocation «»- 
$iHimte 1 1 Mérimn t il M rend d'autant plus attentlfe 
à cette oonditibn^ que beaucoup de jeunes filles patmes 
et de veuves recherchent oet emploi comme un moyen 
d'existence. 

ii'étabiiesbmeflt pour les erpbelines se dêg^ des 
denuèreu ebemrités ia(A jpttu^îoftt -permettre un doute 

sur sa destination. 

Ecoutons le fondatetir : a Notre institution des or- 
phelines nmfmd» louf une maison d'éducation^ comme 

en le pense; elle est deetinée à fomer les orpheliiiês 
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pour leur vocation future et pour \euT placement ultérieur, 
qui doit èlre êniièremenl abandonné à notre direction et à 
noir» dédmn. » — On ne saurait exiger plus de fran- 
chise. « Ces enfonCs, à mesure qu'ils grandissent^ 
considèrent de plus en plus comme un privilège et de 
se consacrer au service de diaconesses , et de trouver dan* 
la maison mère un asile pour leur vie entière. » 

Le prix de la pension est limité à 60 thalers ( 232 1.) 
pour les femilles pauvres. 

Jedisque cela s'appelle vendre son enfant ; le vendre 
dans un but très saint aux yeux des fondateurs et des 
parents» d'accord ; mais le vendre, et même à bon mar* 
clié. Géla s'appelle disposer de lui sans lui ; cela s'ap- 
pelle créer des vobations forcées ; cela s'appelle attenter 
aux droits de l'âme, et il y a là un crime d'une gravité 
telle, que je supplie mes lecteurs d'en examiner de 
sang-froid tous les caractères et toute la portée. 

n ne' viéndra, je pense, dans l'esprit de qui que ce 
soit de nous opposer ici l'enthousiasme avec lequel des 
jeunes ûiles de seize à dix-sept ans , nourries dans la 
maison mère, sous l'œil du fondateur, dans la dépen- 
dance exacte de la supérieure , dressées au respect de 
l'institution , accoutumées à regarder la vocation qu'on 
leur prépare comme le comble de la sainteté et de la 
gloire chrétienne, reçoivent la consécration avec le titre 
desœars.€ebonheuF-làm'estsuspect;je le crois pariai» 
tement isinoère, mais irressemble un peu trop à la fé* 
. licité de l'oiseau pris tout petit dans son nid , élevé en 
cage et destiné à la prison perpétuelle. 11 serait facile 
de fair^ des idylles sur sa félicité; cependant cela ne 
vient au cœur de personne. 

— Le nid avait été ravagé, dites-vous^ le père n'exis- 
tait plus , la mère était raortcllemenl blessée 1 — Peut- 
être ^ je ne vois pas là une raison de tenir votre oiseau 
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priflonnier ; éleve»4e, et quand il aura de^ ailes, lâdiez- 

le : si vous l'avez bien nourri , il sera sain, il sera fort, 
il trouvera sa vie dans les forêts. Dieu^ quia fait pour 
lui le plein air ei les libres horizons , Dien ne le lai^ 
sera ni s'égarer ni périr. ^ 

Mais les fondateurs d'institutions monastiques n'en- 
tendent ni les intérêts des Ames ni ceux de la société 
à la façon de Celui qui a fait les peuples et les âmes. 
Ils ont décrété que-les orphelines de pasteurs et d'insti- 
tuteurs seraientdiéconessesde par le malheur, etellesle 
seront. Où y a-t-il une mère, où y a-t-il des parents 
pauvres qui résistent à la tentation d'assurer à leur en* 
£ant un asile pour la vie entière^ une vocation sainte qui 
la place au nooibre de ceè vmffUf glorieuse cohorte du 
Seigneur, partout où il va t 

Je ne veux pas sonder cet abîme ; je le laisse ouvert 
devant notre conscience à tous. Je veux seulement ache- * 
v0r ea tguie M'^ Fliadi|éif a si bien-commencé etarracher 
les demiera vdileë qui lui dérobentà lui-même sa pensée. 

Voulez-vous que je vous dise ce qui vous a comme 
imposé la création de cette bonne œuvre si parfaite- 
ment mauvaise ? Le voici : c'est le besoin que vous 
avez de trouver des sœurà, c'est la pénurie où vous 
laissent, malgré les entraînements de Terreur, un reste 
de doute, un reste de bon sens répandu dans les mas- 
ses. Vous n avez pas de diaconesses ; dans tous les pays 
c'est là ce qui vous fait défauts Des chrétiennes appro- 
priées aux œuvres diverses du christianisme, on en a 
toujours. Vous avez , vous aurez tant que vous voudrez 
des institutrices, des gouvernantes, des garde-ma- 
lade; chaque troupeau, pour peu qu'il vive, vous 
fournira dhs diaconesses d'Eglise ; pour les couvres que 
Dieu a faites, il fera toujours des ouvriers ; il n'en fera 
pas pour les œuvres apocryphes; pour celles-là, créa^ 
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tbni d'boiaiii98, il foudre que llioiBni^ pté» àtm aganUi, 
Lepdifétiefines dévouées ne manquent jamais, Dieu letf 

crée ; les sœurs vous manquent , Dieu ne les crée pas ; 
c'est k voua d^ fabriquer, et voua les fabriq^ies. Si 
vous n'inventez pas des-vocationa, ai voua n-eii pyiN 
duiaaz pafi de, faeticea, vous périasex. Vous le aefttez 

sans vous en rendre compte , et tantôt vous ordonne» 
auii pasteurs de vous en trouver partout , à tout prix ; 
tanMt vpua enjoignes aux femmes pieuses d'entrer paf 

le pprte de KêiseraweiA dans le -yigne du lieigueur; 

tantôt, tirant voe affiliées par le lien flottant que voua 

leur avez habilement attaché, vous les enchaînez pour 
tout de bon à votre confrérie; taptàt YPua tprmea 
des société locales pour oppresser, lee eonecieiiaee et 
vous les amener captives; tantôt 9 vous veya][|t eueofie 
faibles malgré ces efforts inoqïs, vous prenes l'affaire de 
plus haut, vous pensez qu'au bout du compte le meil- 
leur pu)yen de (aire accepter votre vocs^tiç^ ^^iejeu^ee 
eaprite c'est dé vous arraoger pouf qu'ils n'en ^oi^ 
ns^issent pas d'autres ; vous offrez le titre dis sedur» une 
existence assurée à tout enfant privé de père, de 
u^ère ou de l'un des dpux, pour lequel v^s 
uire quelques oentaines de firancs; veue eeifvei lielye 
institution, vous pensez du fuAa^ opoip eausfep lei 
âmes , et vous dormez tranquille. 

Oh ! je ne veux pas faire peser sur vous un crijne de 
lèse-humanité dopt vo)i§ n'avez certaipefu^t pas comr 
pris la portée ; ie suis persuadé bjeq au oôntraiiie quf 
c'est avec un cœur droit que vous aacomplisse? pette 
a uvre à double face; renivrement d'une erreur pieuse 
applique tout ; je ne condanme personne ; aeulem^g^ 
m'épouvante et de rattentat, et du cbeaun que noyp 
fi^it foira Sate^ quand U s'eu¥eloppe d'u^ vAtëmeal d^ 
lumière, . , , • . 
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par une bénédiction parlîruKère qdre^sée ap^ ^s^coa 
nesses parlant pour ÇonslanlipQple et pp^r Smyrne. 
Le prédic^^pr ^tr^uss , de Berljn, a ^dfessi^ prer 

miifes la p9ro)ç <te r^vôqii§ qi|ry^(N^; Wm^mit 

loué jmr f(mt : et qux secondes |^ p^rPi^ d^ T^v^uq 

Polycarpe : Sois fidèle jusqu'à la mort , el je ta fip/^/ftmf 
^ comçtnne <<ç V*«- m trouvera J^ien e^^rifcwflfl, niftjft 

il ifiwbte ^ fa»r^ intervenir jpi dp^ (^i^ 

que^ quj, trèp ]Peoommaii(ta^le§ ^ wt)^ li8IBT4«, ib|i| 

seryi dP colonnes | Teffeur autapt qu'à la vérité, il eût 
niicuîv valu mettre les sœurs en présence du Seigneur 
JésMS toij^ Un« fois qi^'ij â'§giâs^|4 ^ i^ir^ cqi^ 
créti poqFlaot, il y çyiit bje^^ QH^Îqn^ àmfV^ à IfHWr 
parler te §«îigP^r ; les évêquea, il faut en opnvenir, n# 
risquaient p^§ prpf»îrer quclqyiî pr^^cf^pf^ ip^prMdept 
copime celui-ci : « N'ayez point de diracleur, c^r i^n seul 
est votrp. direpteur, Ql^-ist U &4 • « Que personne n^ 
vous S^BCTYlfsçi apus prétpijfe d'buqûli(é d'e«pFi(( f op); 
« f^qrqqoi anéantisse?- vous les e0Vfïmm\à^jûeu\^ 
Dieu par votre tradition humaine?» A tout prepdpe, 
il va^il, mi^^ ptep^ \m ei] (9^çe ^ pyêqtifs. 

femmes qw'çih y'v^i 4e consî^cir^r 4 ^np yocptipi^ q^j r^r 

clame d'elles le çélibal et l'obpis$anfie : Sois fi4^jus^k^ 

mortj el je te donnerai la couronne de vie! . 

1^ (^i[,t^eoQ^ .^ani|/^U,e 4e& ioatitMtripe^, opo^^r 

reiiçe fles enyoy^e^ ^es ^oc^éléa ^i|;»ilwiro» 

place à côté ^e l'ouverture d'qn l^ospice pour les feniQ 
mes aliénées. L'hospice doit servir d'école modèle pour 
ce nouve( emploi. \\ renferme ^iui^ j^lades soignés par 
la direçl£Âce ^e pet éi^bliaaeçEieiit qpéj^l, Ij^ f|în^ 
4f ÎJ, f lie^ï»pr, et par sep( ^i^t):ep ^m, #Jfe, 



quand on le compare «-i celui des aHén^^'es est singuliè- 
rement élevé. Je suis bien loin, certes^ de désapprouver 
les soins extrêmes dont M. Fiiedner entoure les mem- 
bres de l'institution ; je trouve qu'il agit en eela comme 
un homme plein de prudence et de charité ; je fais 
observer seulement qu'une des préoccupations du digne 
fondateur de Kaiserswerth, c'est d'assurer partout à ses 
sœurs une position douce en m^e temps qu'une posi- 
tion élevée. H ménage extrêmement leurs forces, il 
ménage leur amour-propre ; s'il les veut assujetties de 
très près à la direction, il les veut très indépendantes 
de toute action étrangère; il leur assure une place à 
part; il s'inquiète à la moindre apparence d'empiéte- 
ment, de familiarité ; il travaille à leur créer une situa- 
tion en dehors et au-dessus des conditions vulgaires de 
la société ; il y parviendra comme y sont parvenus tous 
les fondateurs d'ordres religieux; sa bonté l'y pousse ; 
le principe monasticfue auquel il obéit l'y contraint ; on 
ne peut arracher les individus aux conditions que Dieu 
leur avait faites sans leur en refaire d'autres, factices 
si vous voulez, mais qui suppléent en partie ce que 
vous leur avez dté. 

- M. Fiiedner pousse de tout son pouvoir à la création 
de nouvelles sociétés auxiliaires ; surtout d'associations 
enfantines ; il sait bien la puissance des petites choses, 
ilsatt leurtriomphe final sur les grandes ; il sait que leift 
fourmis réduisent en poudre des édifices énormes ei ' 
que les enfants, sans parler de la candeur de leur foi, 
sont parleur persistance les meilleurs tyrans du monde. 
Prenons-y garde; que le but ne nous aveugle pas sur 
les moyens ; rappelon»«nous les bandes d'enfants orga- 
nisées par Savonarola ; il croyait bien faire lui aussi , 
en envoyant dans les familles ses armées d'inquisi- 
teurs imberbes, en imposant au père et à la mère la 
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juridiction mal avisée, mal raclée, sainlomcnt insolente 
d'un pédagogue de douze ans. Nous n'en sommes pas 
là, je le sais bien » mais notre siècle est un siècle fai- 
seur^ il a la vue basse; les avantages immédiats, quel- 
que minimes qu'ils soient, lui paraissent toujours plus 
gros que les maux à venir ; il est imprévoyant, il ne 
croit pas que jamais demain puisse devenir aujour- 
d'hui ; je sais cela aussi, et c*est pourquoi je iînémis 
lorsque je voîà nos créateurs d*œuvres saisir ce levier 
qui trompe la main, et dans la vue de parvenir à leurs 
fins par le plus court chemin, faire au nom de Jésus- 
Christ autant de petites sangsue? domestiques qu'il y a 
d'enfants dans une maison. Les parents pesteront un 
peu, on en convient ; les enfants seront insupportables, 
ils cumuleront le double privilège de fatiguer la famille 
par des demandes incessantes et d'être intempestilis en 
tout& bQnne ôopdcknsiée; oui ; mois te sont de fameux, 
auxiliaires, tes i^tits étres-làl ne se rebutant point, 
revenant à la charge, ne perdant jamais de vue leur 
idée ; ce qu'ils n'obtiennent pas de gré, la fatigue le 
leur abandonne, bah! quand ils ennuieraient un peu 
papa et maman, * ^^it le mal ! la caisse des sociétés 
se remplit en attendant, et ces jeunes âmes s'accoutu- 
ment à travailler pour le Seigneur. — Il est possible 
que les caisses se remplissent , mais il est certain que 
ces jeunes ftmes se vident de la retenue, du respect 
des personnes âgées, èt du tact, et de l^humllijté qui 
dérobe les aumônes au crand jour, et des mille ver-' 
tus que Dieu veut aux enfants autant qu'aux hommes 
faits. 

Ceci est pour nous comme pour M. Fliedner ; dans 

cette affaire nous sommes tous inconsidérés. 
' Kaiserswerth a des actionnaires, mode spécial aux m- 
•titutions de^KBÛrs,' inconnu aux créations évangéli- 
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qvies et lort productif, car l^eaiiocmp d*gçtipi|ii«|j]rw#i||{h 
sent par doter l'établissement du capital et des ifitérèts. 

La vente des livres au profit de l'œuvre continue ; 
p^rmi ces publications répandues dans toute l'Alle- 
magne par 1^ voyageurs d^ ^aiserswerth, je feg^arquç 
iinHf , ^tiol^ Uvrêi fur U vrai çh^imi$m^ P!)y^^§ 
d'un haut mysticisme. 

Il ne me reste plus qu'à donner le chiflre des sœurs, 
celui des hôpitaux et des maisons mères desservies mr 
elles. 

■ • • 

Av^nt de présenter ce tableau, j'insère ici une sim-? 
pie réflexion, c'est que si l'on s'< tait donné en faveur 
du travail purement bibli(|uc d'évangélisalion et de 
chanté I le quart du mpuvefuent qpe l'on s'est c|onné 
popr.raccrpissement de$ congr^^tiofis dç fMsurs ; c'est 
que si Von avait déployé une faible- portion de pette 
habileté, de ce zèle, de cette passion, le christianisme 
normal, celui de la .Révélation, aurait fait des^pas im- 
menses en AUemap;ne. — Vous le yoyez ^ ro^pvre en 
Angleterre, en Amérique , vous savez quels miracles il 
y accomplit chaque jour ; mais héla? ! nous sommes 
une civilisation un peu surannée , un peu vieille, il 
nous faut des ipets de haut goût^ et là où TEvangile 
noqs lais^ n^ornes, les ip§titplions mQpàstiques pôus 
réveillent. 

Berlinj hôpital de la Nouvelle-Charité . , fi scpwrs, 

Id,, hôpital de la Vieille-Charité. . . 4 
Soefi, maison des orphelines . . . ... 2 

£itpr/i^ff, (lAflital des bi>uic^ • • ^ 9 
td.f diaoMiessie ^'Eg^ .... I 

A reporter. • • - iS 



I 



Report. 15 

Barmm, hôpital • . . 2 

M., asile des orphelines. • • . • , i 
irnmoÊkf hdpital ••.•.«.§ 

SaarMiikm^ hApital .... ^ ... 9 

F£2/ar, hospice poup les pauvres et les ma*t 

lades ' . é % 

€ologM, maifloa dfifi orpheUoWy éfioU • . 4 

Id.f diacoDMia d'ilgUM • 1 

IHcMfturftdÎMQneMetd'Ëgliflfi . ... 3 

ClèveSy hôpital .1 

Id., diaconesse d'Eglise 1 

DuweUoicf, maison des orphelins . . .2 

/d.y hospioe ....... 2. 

Lmnep, hApital «I diaconesses d'Eglise . . 3 

Altdorf près de Pless, maison d'orphelines 5 

Frankf&rlr'Sur'le-'Mein, hôpital d'enfants. . 4 

f^oitii^forf-mir^'Oder, hôpital d'enfants • • 3 

Wmmu, hèpital 2 

Londres, hôpital allemand . . . , . 5 

Pittsburg, Amérique du Nord, maison mère 2 

J49iu$aiem. maison mère • . .... 4 

Hamm, hôpital des pauvres et des malades, i 

Id., diaconesse d'Eglise ..... 1 

Miilheim, hôpital 3 

^rfiç^aw, maison ^ère (Béthanifî) . , . ^ 

¥<m*9^3 hç^pjc^ de> lMi0ric(^ç t t i 

Smi», pwîwm mèrp j( 
VeiZy près Potsdam, hospiç^ ç\ ^plg d^ 

eui'anl^ • • . ^ 

£rimhf hospice et diaconesse ÎS§ ^ • | 

* • • 
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Report. 7 : 83 
MUMleTy asile des femmes âgées ei diaet»- 

nesse d'Eglise , • . • i 

W., salle d'asile 1 

X«ji|}iiail, dans le nouvel hôpital. ... 2 
Ntmoiêdy hôpital et diaconesse d*Egtise. .1 • 

Conslantinople , hôpital 3 ' 

Kaiserswerih, établissement des orphelines. 5 ' 
Jd,f séminaire des institutrices * . i 
id., ssile et refuge des Madelaines î 
U,f hospice des aliénées . . . 9 ' 

Total. . 108 

^ ê 

IN 1845 iK 1853 

il y avait 55 sœurs, il y a 116 sobuts (dont 8 

maîtresses d'é- 
çole,) 

.34 novicMy 50 novices, 

1 1 hôpitaiixdirigés 23 hôpitai» dirigés 

ou desservis par ou desservis par 

les sœursy les sœurs, 

3 diaconesses d*E- 10 .ou 11 diaoo- 
glise, nesses d*E^;lise. 

Nous ne pouvons donner le nombre, des maisons 
mères, le compte n'en étant pas clairement établi dans 

les rapports où elles se confondent habituellement avec 
d'autres fondations pieuses. 

Outre les établissements et les sœor^ dont M. Flied-* 
ner dresse la liste, il en existe plusieurs autres, abso- 
lument analogues, mais cjui n'entretiennent pas avec 
Kaiserswerth des relations aussi directes. 

Depuis l'oUveYtufe du séminaire, 579 institutrices, 
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toutes affiliées^ et le plus grand nombre faisant partie 
jiu tiers ordre. 

En 1853, 55 sociétés organisées pour le soutien de 

Kaiserswerth, 
7 sociétés dites de Sion. 
M. Fiiedner insiste sur cette particularité , que la 
plupart des Mpîtaux rams aux sœurs deviennent des 
maisons mères. 

Telle est la situation. Je l'ai rendue avec une exac- 
titude scrupuleuse, j^^si dit les foits, j'ai dit mes pen- 
sées; je résumerai succinctement les caractères les plus 

saillants de l'œuvre de Kaisersvvertli quand j'aurai es- 
quissé celle de Duisbui^. 
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Duisburg est identique à Kaiserswerth ; même di- 
rection (M. Fliedner préside le congeil qui gouTerne 
Duisburg), même eqiri^ et Je dirais même di^itb ii 
le personnel étah éussi neinbmiXi Màib les hbsMeè ne 
se laissent |>a9 conduire comme lei temmes ; ils ont défe 
natures moins avides d'obt issimcé , moins souples , 
moins heiH^euées de se démettre de la respensébilitô \ 
ils se lasseniplos vite de nette «M^QisaUon mënastiqdë} 
lié quittant Volontiers la oonfiidrie quelque rigoufedse- 
ment que M. Fliedner en ail serré la chaîne ; et de là 
un ensemble assez misérable. L'oeuvre n'oftre ni le ttkô- 
jestiiemt aspect, ni la marche aseensiennelle de Kijm»' 
werth. Nous ne la duiitons pas il*atiàée eh ahim , 
ndus nous oontentei'ôns d'en donnisr les Mtâ lës plus 
saillants; 

M. Fliedner a eréé Duisburg eii 1 844« 
Void parmi les alatitia tels «}u'ils exHHaient iÊàm\ 
queiqueè Micles qui caraetdneetit reèprïl de Tdrdliât 

L'art. 2 assimile l'institution de Duisburg à l'irtstitu- 
tion de Kaiserswertà^ Ce.que sont les sœurs , les frères 
doivent Tétre; fiervm des liûpitauâi) ioiné des malédeb 
etdespmmesi fimcliioiisdelni^MI é*6èelêé) dedh^ 
ères d'Eglise^ tel eat leur champ d'afetiVité^ 

1 Premier lapport, 184»» p. Si M ntmles. 
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Asri. 4. Ia dimiUm n'admet dei dUbtUaires, 

Art. 5. Le temps du noviciat une fois écoulé, les 
frères reçus au diaconat (car on les appelle diacres), 
sont tenus de servir cinq camées , se soumellaiU à la de»- 
tinaiim que leur impoie la direclûm^ dans le séminaire cm 
hon du séminaire j sans Athe mabiés. Tant qu^ils restent 
frères . ils sonl dclraycs de tout. Ils ncpeuvent avant les 
cinq années révolues, se'séparer de la confrérie, ou mieux, 
se soustraire à la direction , à mains de moUfs très groMS 
et récomms Ie2i. Dans ce cas même, ils dohmi prétenir 
la direction trois mois à l'avance. < - 

On réserve à des arrangements particuliers 1^ condi- 
tions de la prolongation de ce temps de service, 

L*wn, fi répète que les frères sont appliqués à^diffi^ 
rents emplois intérieurs ou extérieurs sehn la 9 o i Mt 4e 
la direclion. ( Elle s'est réservé dans Tarticle précédent, 
le droit de remeitre ses frères, selon qu'il lui convien- 
dra, à telle ou telle Ëglise, société, ou fondatioD.^ . 

Les arrangements à prendre aveo les indindnsioa ke 
établissements (îui emploient les frères concernent ex^ 
clusivement la direction. Les frères envoyés au dehors 
restent «miiiM à la direction, à moins qu^elle ne ks i^t 
expressément abandonnés à d'autres. 

Je demande pardon de ces redites , mais il « semblé 
nécessaire à M. Fliedner de frapper plus d'un coup de 
marteau sur les fers de ses diacres, j'allais dire de ses 
moines, il éprouvait le besoin de nver leurschaînesd'une 
main ferme, et je trouve non moins important de rendre 
sa pensée telle qu'il Ta conçue, telle qu'il l'a formulée. 

Art. 7. Les Eglises, les individus, les établissements 
peuvent à leurs frais , faire préparer des jeunes gens 
^ dans l'institution deDuisburg; ils seront soumis ooinme 
les autres à la règle de la maison , leurs relMmi moee h 
direction serçmt dét^mimç$ plus luid. C 



Digitizoa Ly G(.j(..wtL 



DU8BUR6, 81 

* 

Art. 49. L'établissement se place sous la protection 

du synode provincial du Uhin qui Ta a|)i)rouvé. 

£n 1848 * deux nouveaux articles modifient les sta- 
tuts dans le sens monastique. Le frère devait entrer 
célibataire et rester célibataire pendant tout le temps de 
son service; M. P'iieiluer trouve (jue ce n'est pas assez. 
On connaît les longues fiançailles d'Allemagne , si lon- 
gues qu^elles permettent à l'étudiant de prendre ses 
degrés, à Pouvrier de faire son tour de compagnon- 
nage, à tous de retrouver au bout de cinq, de six ans et 
plus , une douce jeune fille qui a patiemment attendu , 
' qui attendrait encore en soignant son père, en élevant 
ses sœurs ; eh bien ! M. Fliedner s'est méfié de cette pa- 
tîeîice , il s'est méfié des perfidies de ces engagements , 
et je crois qu'il a eu raison. 

Arl. 7. Le frère, ou plutôt le novice ne sera ni fiancé, 
m marié; et s'il est wuf (M. Fliedner prévoit tout), «oni 
MigfiAicn mcen qui de droit et prêt à servir dans l'éta- 
blissement cin(| années dans le célibat. 

Les ordres religieux romain^ imposent des conditions 
identiques. C'est naturel, quand on prend tout l'homme, 
quand 09 prend justement ce que Dieu n'a pas voulu 
qu'on prît, il faut bien s'assurer contre les réclamations. 

l.'art, 10 revient sur l'asservissement pour le mieux 
établir. Il faut que malgré les précautions de M. Flied- 
ner il se soit conservé dans l'ftme des frères quelque 
germe de liberté qui inquiète le fondateur. M. -Fliedner 
exige de chacun d'eux une déclaration volontaire d'obéis- 
sance tant qu^il appartiendra à l'institution. 

Les sœurs de SaintrJoseph ne prononcent des vœux 
que pour un an et sont admises à les renouveler d'année 
en année; les frères de Duisburg font les leurs pour 

< Quatrième rapport. 

6 
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cinq ans, et de môme que les sœurs do Kniserswerlh et 
que celles de SaintnJoseph encore , sont admis à les re- 
nouveler tant qu'il leur plaira. Les uns comme les autres 
jurent très volontairement obéissance à une direction 
qui les fait mouvoir comme des machines. Les uns comme 
les autres, quand ils le veulent absolument, peuvent 
jeter le froc aux orties. 
Passons rapidement au travers des rapports! 

Celui de 1845 nous montre les quatre premiers frères 
ioUnneUment consatiréê par Vimposition des mains. 
M. Fliedner, qui a peut-être plus de doutes qu^il ne 

le croit lui-mOme sur la Icgilimitô évangcliquc de son 
a'u\ re , ne résiste jamais à Tenvie de la rattacher au 
texte biblique. 

' Diacres / Il y a des diacres dans TEglise apostolique , 

mo! je nomme mes frères diacres , par conséquent mes 
diacres et ceux de rEcrilure sont une seule et môme 
chose. Par mallieur la Révélation nous donne le modèle 
de ses diacres à elle, par malheùr ils sont aux antipodes 
des diacres de M. Fliedner, et par malheur encore 
M. Flicdner rouhlic. 

Le Saint-£spnt sous-entend toujours le maiùage du 
diacre ; il veut que le diacre comme Tancien soit mari 
d*une seule femme, conduisant honnêtement ses enfants 
et sa propre famille*. M. Fliedner ne veut le diacre ni 
marié , ni même fiance. î.e Saint-Esprit laisse ses dia- 
cres absolument libres dans les limites, chrétiennes, il 
ne les assujettit à aucune autorité , sauf les autorités in- 
stituées pSiT TEcriture; M. fliedner impose à ses dtacrés 
une obéissance exacte , où qu'ils soient , envers la di- 
rection. Le Saint-I^sprit ne lie ses diacres ai pour un an 

MTiniotti. ni,tl» 
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ni pour dnq , il les laisse indépendants, paifaitemenl 
mâttres de renoncer en tout temps à un emploi qui ne 

les empôche ni d'ôtre époux, ni d'être i>ères, ni dVHre 
hommes libres; M. Fliedner exige un vœu de cinq 
années : pendant cinq années , autant qne cela est - 
possible dan» un pays et dans un temps où, à moins^ 
de couvents grillés et mures, on ne peut retenir un 
homme malgré lui, M. Fiiedner décrète le célibat, l'as- 
servissement, la ma^nisation de Tindividu; et cela 
fait, M. Pliedner se reposa Mr Mte douce pensée qu'il 
a ressuscité dans TEglise, TinsUtution apostolique du 

diaconat. 

En mémoire de la Réformation , on a consacré Téta- 
Utssoment de Daisbùrg le Id oetdMie; façon étrange 
d^en célébrer ranniversaire* 

Une sû'urde Kaiserswerthettine jeune fille ^servante 
je suppose), tiennent la maison dirigée pnr M. Brandi 
qui a passé quatre ans et demi au Rauhe Uaus» Il ne 
restera pas longtemps à Duisburg. Le Rauhe Haus est 
une école trop libérale pour avoir pu lormer le supérieur 
des Frères de M. Fiiedner. 

A Kaiserswerth nous avions la sceur apoAieairéei la 
sœur j'ardînlére, ici nous avons le frère taiUeur. Ce n'esé 
certes pas Tétat de tailleur qui est de trop. Tous les 
frères sont tenus d'exercer un métier, j'en loue le fon- 
dateur; chrétiens et ouvriers, Jes apôtres étaient tout 
cela, mais ils n^étaieht pas autre cbosë, de leur temps 
cela suffisait. 

Les frères élèvent des enfants, travaillent de leurs 
mains, soignent des malades à domicile et colportent; 
cette dernière oeiuvre, trop directement biblique, devien- 
dra vite suspecte à M. Pliedner. 

Les frères se rendent à diverses destinations connue 
directeurs d'asiles et comme diacres d'Ëglise. 
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Non-Benlement le synode provincial du Rhin a donné 

son approbation à IMnstitulion de Duisburg , nous ap- 
prend le second rapport (i846) ; mais encore le synode 
général du royaume la lui a formellement accordée. Gela 
va de soi : plus haute est la sottise, plus général est 
renlhousiasme. Une foule de jeunes gens se présente; 
(peu resteront ); on en admet vingt-sept au noviciat. 

Le directeur, M. Brandi est marié. 

Une noble bienfoitrice assure 500 thalers à l'établis* 
sèment; pourvu qu'en échange Tinstitution envoie un 
diacre à Dusseldorf, la \'illc qu'elle habile. 

Une fois qu'il y a des frères tout le moude en veut ; 
les sociétés bibliques pour en faire des colporteurs, les 
pasteurs pour visiter leurs pauvres, les communes pour 
diriger leurs écoles ; chacun pour faire ce qu'il devait 
faire lui-même, ce qu'on faisait, ce qu'où pouvait faire 
sans eux. 

Dans son troisième rapport, 1847, M. Fliedneran-^ 

' nonce qu'un hospice et qu^un refuge pour les enfants 
vicieux vont s^ouvrir à Duisburg. C'est cette année-ci 
que M. Brandt, directeur marié, se voit remplacé par 
un supérieur célibataire ; c'est cette année-ci que la 
sœur de Kaiaerswerth, un moment éliminée par la 
femme de M. Brandi, vient reprendre son posle. 

M. Fliedner est impriident; à l'occasion des frères 
de Duisbui^ il rappelle les libres employés de la mis- 
sion intérieure à Londres, chrétiens indépendants, dé- 
voués, pleinement hommes, mariés, pères, et qui font 
des miracles de charité; M. Fliedner dans sa bonne foi 
constate ces prodiges, établit l'action immense des libres 
agents, ét ne songe pas quelles conséquences tout le 
monde en tirera. En même temps, et sans penser da- 
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vantage aux idées que va Caire naître oe rapproche- 
ment, M. Fliedner met en regard de nos institutions 

les corporations du moym âge, il remarque que la Ré- 
formation a comme forcé le catholicisme d'en accroître 
le nombre, il approuve cordialement cette manifesta- 
tion du zèleromain. 

Des frères ont été msialléê en cérémonie comme dia- 
cres d'Eglise ; d'autres ont été envoyés dans les hôpi- 
taux allemands de Home et de Londres, d'autres ont 
pris la direction d'asiles et de maisons pour les orphe- 
lins ; enfin le roi de Prusse a témoigné sa sympathie 
par un don. 

Le quatrième rapport n'oiïre rien de particulier, si 
ce n'est les importantes modifications dans le sens nuH 
' nastique, que j'ai signalées en commençant. 

Prenons le dernier rapport, 1852 à 1853. 

On y trouve comme d'ordinaire la consécration des 
diacres par Fimposition des mains, après qu'ils ont ré- 
pondu aux questions d*usage. Certes le titre de diacre 
est scripturaire, l'imposition des mains appliquée aux 
diacres l'est aussi, c'est la vocation dans les conditions 
imposées par M. Fliedner qui ne l'est pas, et lui don- 
ner un nom, une consécration qui n'appartiennent qu'à 
TinsUtution biblique, c'est faire une confusion contre 
laquelle je me sens forcé de protester chaque fois que 
je la rencontre. 

Outre les établissement» ordinairement annexés aux 
maisons mères, un êémùuUre pour Vëâucaiiondeê candie 
daU m ihêijlogh s'est ouvert à Duisburg. L'esprit mo- 
nnstique exercera par là son influence sur le clergé. 
Les candidats se forment dans la confrérie, s'affilient à 
la confrérie, entreront quelquefois dans la confrérie, et 
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nous aurups alors des paateurs faisant vœu de célibat Qt 
d'obéûwnce pendant cinq ana ei plus. 

Le synode général des provinoea Rbénanea facilite 
d'aulidit plus cette marche qu'il a pris Duisburg sous 
«a proitcUon of^cidle, M. Fliedner trouve (|U6 co n'o&i 
pas assez. H voudrait faire entrer Uê fféri^ d%m tMk 
nMff pim dWeel$ dm^ Vor^tumm icdéiiastique ; il 
voudrait queTEglise pût dire : Nous envoyons cejoune 
homme dans notre iémmire. 

M. Fliedner aura toute «atislactioni nous osons le lui 
annoricer; J'Eglise enTerra ses aspirants au pastorat 
dans son séminaire de Duisburg, ils y passeront par le 
noviciat, beauœuj) en sortiront frères, le clergé mo- 
nastique sera vite organisé du pas dont nous allpmi. 

Cependant le fondateur éprouve de temps en temps 
une crainte, c'est que le public jugeant sur ce qu'il 
voit , ne prenne Duisburg pour un couvent et les 
frères pour des religieux. « Notre établissement n'est 
pas un cloître, s'écrie-t-il, car nou» ne connaissons ni 
àes vcBux muotipiBMU, ni une séparation mimtoifê d'a- 
vec le monde ; il ne nous faut que des hommes de 
bonne volonté! » 

Et voilà comme Ton s'abuse soi-onème I 

La question n^est pas là. La sanctification par les 
vœux et le mérite de la séparation d'avec le monde 
n'ont jamais été qu'une conséquence du principe mo- 
nastique; elles ne sont pas ce principe. Ce sont les vies 
séparées du monde qui ont créé l'idée d'une sainteté 
particulière, produit de la forme et non de la foi. Ce 
(jue vous dites du fond de votre cœur loyal, les créa- 
teur, les apologistes des ordres religieux le crient du 
plus profond de leur àme également sinoàre. Les Pères 
de Port-Royaly du rigoureux ^rt4loyal9 et saint Au- 
gustin, et saint Jérôme, et ydnt François, et tlBtnt d'au- 
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très le prêchaient et récrivaient i quittes à prêcher et à 

écrire le contraire comme vous, (juand la^ passion mo- 
nastique les tenait. Ils tlrclaraient, ils proclament que 
les vœux ne sanctifient point} qu'une religieuse, qu'un 
moine livrés à toutes les austérités du cloîtrei abon- 
dants en œuvres, les modèles de la communauté ne sont 
pourtant que pâture à l'enfer si leur âme n'appartient à 
Christ; ils veulent que leurs frères se disent, se croient 
des serviteurs inutiles ; si comme vous ils exercent une 
pression tyrannique sur les consciences, conjurant les 
jeunes hommes et les jeunes filles d'entrer dans le 
service du Seigneur, comme vous ils n'admettent que 
des gens de bonne volonté. Ce qui vous manque, c'est 
de les connaîtra, eux, leurs maisons, leurs statuts et 
leurs écrits, vous vous trouveriez alors en face d'un 
miroir à peine voil(\ et y reconnaissant vos traits vous 
cacheriez votre visage dans vos mains en disant : Me voilà. 

Un grand nombre d'ouvriers, quatre-vingt-douze, 
ont passé par Duisburg, beaucoup Tout quitté après un 
court s(^jour, et même plusieurs des frères consacrés se 
sont séparés de la confrérie. 

En tout ou a consacré jusqu^à présent quarante-trois 
frères* 

Pbrmi les frères qui ne le sont plus, neuf travail- 
laient dans la mission intérieure. 

On aurait voulu que Duisburg formât des frères 
lecteurS| domestiques^ propres à être placés auprès 
de gens ennuyés ou malades. M. Fliedner n'y a 
pas consenti. Cela viendra plus tard. — Notre éta- 
blissement, fait remari[u('r le fondateur, est ic seul qui 
forme des garde-malade et qui soit analogue aux mai- 
^ sons de sœurs. 

Le Rauhe Haus ne peut encore aspirer à cettç iden- 
tité, Dieu Qierci. 
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On réclame des frères comme gardiens de lazaret, 
en avertissant la direction que si elle ne se hâte pas 
d'en envoyer, on en prendra de catholiques. — Ou les 
uns, ou les autres, on ne veut plus que cela. La plu- 
part des lazarets àmoi connus sont fournis de f^ardieiis, 
hommes mariés, qui s'estiment heureux d'avoir oe 
poste et en accomplissent fort bien les devoirs. 

On n'a remis que le seul hôpital d'EIberfeld à là di- 
rection (les frères, cependant il on faut dans les hôpi- 
taux : — Il y faut avant tout des sœurs, dit M. Fliednery 
les femmes sont plus propres que les hommes aux sôbs 
des malades, mais il y faut aussi des aides masculins. 
—Et c'est pour cela qu'après avoir banni de votre insti- 
tution le ménage chrétien, vous êtes forcé d'y établir le 
ménage monastique. Dieu n'a pas créé l'union conju- 
gale pour notre seul plaisir, la plupart de nos travaux, 
la plupart des œuvres de miséricorde la rédanient non 
moins impérieusement que noire cœur. Vous souvient- 
il des couvents mi-partie d'hommes et de femmes qui 
gouvernaient autrefois les hospices t cela valait liieà 
mieux, n*est-oe pas, que huit à dix ménages, compo^ 
sés d'cpoux chrétiens, dans la force de l'Age, dans la 
fleur de la bonne volonté» dévoués au service des ma- 
lades; eh bien, ces associations étranges, qui vous font 
involontairement sourire quand vous les rencontriez 
dans l'histoire, vous les recommencez, malgré vous» 
forcément : le faux est inexorable connue le \ rai. 

Les frères sont diaerti d'Eglise^ on demande qu'en 
cette qualité, ils <leviennent des agents aux ordres de 
l'administration eodésidstique et civile! 

Comme les sœurs de Kaiserswerth, les frères de 
Duisbuig remplissent les fonctions d'instituteurs, de 
directeurs d'asiles : oeax4at & sont mariés dans quel- 
qu'un de ces postes» sttii jMr ee/oîl sortis de la corpora* 



lion, et mènent une vie désormais indépend(uUe ; l'ob- 
servation est de M. Fliedner. 

La direction a été obligée de fournir quelques frères 
colporteurs de Bibles aux sociétés qui lui en deman« 
daient. Toutefois cette œuvre du colportage est trop 
simple, trop biblique, trop libérale pour convenir au 
fondateur; elle lui inspire des doutes sérieuii^ parmi 
les remarques qu*il fait, il en est de justes qui devraient 
donner lieu à d'importantes modifications ; pour lui, il 
en tire cette conclusion fjue les frères de Duisburg ne 
colporteront ({u'à son corps défendant. 

« Notre établissement, ditril, n'a pas du tout pour 
but de se charger lui-même de cette brandie d'acti- 
vité Le colportage est une œuvre dangereuse, dif- 

ûciie entre toutes ; il y a de grands périls à cette voca- 
tion soit pour le corps, soii pour Vfaae. Etre toujours 
excité , parler toujours des cHoses de Dieu produit le 
vide spirituel, fxi vue des diffirmie$ plaies de VEgliêê 
(ail incliner à la séparation. » — M. Fliedner rappelle 
qu'au Kirchentag d'Ëiberfeld quelqu'un a dit que sur 
cinquante colporteurs, quarante- neuf étaient tombés 
dans les ténèbres spirituelles, dans le bavardage chré- 
tien ou dans des péchés très graves. — Nous pensons 
que l'orateur du Kirchentag a été quelque peu sé- 
vère aux colporteurs, de son pays. Les ouvriers, de la 
France et de la Suisse employés à cette œuvre ne don- 
nent pas lieu à de semblables reproches . bien au con- 
traire. Mais si de tels inconvénients existaient , le 
seul moyen de les prévenir serait de faire ce que nous 
faisons ; d'employer au colportage des hommes pieux, 
pris dans la vie normale , et allant s'y retremper. A 
coup sur des religieux toniluM'ont dans tous les [)i(\ges 
signalés par M. Fliedner, et M. Fliedner le sent si bien ' 
qu'à'moins de circonstances extrêmes il ne veut pas de 



Digitized by Google 



colportage pour ses frères; mais les niAmes dangers 

n'existent plus ou n'existent qu'atténués pour des chré- 
tiens, ouvriers de leurs mains, culti\ateurs, gens 
de iamille qui Tbiver oolporteut des Bibles, qui Tété 
rentrent dans la cabane, vont aux champs, sont fils, 
sont frères, sont travailleurs, et reçoivent les leçons 
de ce grand professeur qu'eu appelle le toit domes^ 
tique. • 

M. Fliedner làrdessus pense comme nous : « lies col<- 
porteurs, écrit-il, ne doivent pas seulement colporter, 
mais avoir comme occupation principale un état qui 
alimente leur corps et leur esprit; s'ils ne Tout pas, il 
faut après quelque temps de colportage, qu^ils rentrent 
dans une situation plus tranquille, » 

L'ouverture d'un asile à Lintorf pour les condamnés 
libérés, la publication d'une feuille du dimanche qui 
sert d'organe hebdomadaire à la maison des frères et 
qui a 3,500 abonnés, Tanivée à Duisburg de plusieurs 
candidats en théologie , voilà les Esâts qui terminent le 

dernier rapport. 

Tel est l'établissement des frères. On le voit ; par la 
couleur monastique, par la netteté des tendances, il 
remporte peut-être sur Kaiserswerth ; par le succès il 

lui reste inférieur. Cette inriTiuritc n'inlirme en rien 
l'avenir, L'àme de rhomiae est plus dure aux cin- 
preinles que TÂme féminine ; une fois reçues pourtant 
elle les garde mieux. L^omme résiste longtemps au 
joug, une fois sa tête courbée , elle conserve mieux le 
pli. Il y a peut-être autant de légèreté que de docilité 
modeste dans la promptitude avec laquelle une femme 
tend ses bras aux liens; il y a de la réflexion dans la 
résistance qu'un homme oppose aux tentatives de domi- 
nation ; mais subjugué, le cœur de Thommc Test plus 
déiiiiitwemeat que le cœur de la femme. 
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Les frhtei sent en petit nombre, ils échappent volon- 
tiers aux chaînes qui rctienniMit les sœurs; laissez faire 
l'esprit qui a créé Kaisers%N crth, qui édifie auiiord et au 
midi) à Torientet à ToocideQ! des maisons mères, vous 
aurez des frères solides , vous en aurez partout, vous 
en aurez pour tout, i)our la mission intérieure, pour la 
mission extérieure , pour Téducation , pour le paiitorat, 
pour les malades et pour les bien portants. 

Dans les sols profonds la graine lève tard, poussée, 
elle tient bon, 

Avant de m' occuper du Uauhe Haus, Je veux carac- 
tériser les deux créations de M* Fliedner, 
Les éléments monastiques ; le célibat , l'obéissance, 

le renoncement au salaire, le costume s'y présentent 
avec une hardiesse qui t«}moigne et de la franclusc du 
fondateur, et des entraînements de TAUemagne.' 

Outre ces traits, communs à toutes les corporations 
religieuses, j'en trouve de plus délicats, d'aussi caracté- 
ristiques, qu'on rencontre à des degrés différents dans 
les institutions analogues , et que je veux signaler ici 
pour n'y revenir qu'à la fin de mon travail. 

D*abord la concision , confusion injustifiable , conru- 
sion perfide sans le vouloir de lavoealion de sœur avec 
le service de Christ, de l'entrée dans la confrérie avec 
rentrée dans 1 Ëglise des rachetés. Puis l'application 
audacieuse des règles qui regardent la conversion, 
l'obéissance , la fidélité envers Jésus , à la consécration 
comme sœur, à l'obéissance comme sœur, h la persévi^ 
rance dans l'état de sœur. De là, Tasservissemeut de la 
conscience, partout mêlée à Taccomplissement de com- 
mandements d'hommes. Dès que la vocation est d'ordre 
divin , les devoirs de la vocation pèsent sur l'Ame 
comme un ordre de Dieu. — Rcii^lcr, se plaindre, 
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nourrir des doutes, quitter l'œuvre quand Dieu a créé 
Pœuvre, c^est pécher non contre le directeur de i*œuvre 
qui estunhomméy maiscontre le fondateur quiestDieu. 

L'homme a fait un simulacre, il lui donne le nom de 
l'Eternel ; comprenez-vous la portée d'une telle témé- 
rité, comprenez-vous TeiLcès du mal? 

Il y a autre chose ; de cette vocation, on.ne peut faire 
le partage de tous, c^est impossible. Cette vocation est 
pourtant la vocation par excellence, l'état saint, le scr- 
ykc proprement dit du Seigneur. Qu'en résulte-t-il ? 
Cette énormité, qu'une certaine consécration au rabais, 
qu*une certaine sanctification de second choix sera le 
partage du gros des Eglises, et (ju'il y aura un petit 
peuple (Tt lite réservé par le Seigneur, au dévouement 
sans borne, à la charité sans retour, à la vie parfaite. 

Et dans cette vie parfaite on entre par trois portiques, 
ne l'oublions pas : par l'obéissance, par le célibat, par 
le renoncement au salaire. — Le mariage , la légitime 
indépendance du chrétien biblique qui ne veut pour di- 
recteur que le Seigneur Jésus-Christ, le pain noblement 
gagné , généreusement partagé que saint Paul recevait 
de la main des fidèles de Macédoine pour ne pas char- 
ger les Corinthiens, trop matériels pour comprendre la 
spiritualité des honoiraires * ; voilà qui en fait sortir t 

Ce n'est pas tout. Une consécration ecclésiastique 
achève (l'imprimer à la vocation de sœur et de frère le 
sceau monastique. Én un jour de léte l'Eglise est ou- 
verte, les pasteurs sont appelés, les chrétiens conviés, 
et là, on demande aux postulants s'ils OQ^lrent de bon 
cœur dans l'état saint, s'ils seront obéissants, s'ils seront 
fidèles ; au nom de Dieu on les bénit, au nom de Dieu 
on leur impose les mains I* . 

GoriBttiiMtZI,»,». 
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Nous étonnerons-nous après cela si l'ordre divin est 
renversé; si la famille disparaît, si la corporation en 
prend la place, si la supérieure devient la mère, si les 
diaconesses de\ iennent les sœurs , si rinslitution de- 
vient la patrie et Tasile à toujours pendant que le vrai 
père, que la vraie mère, que les sœurs et les frères, et 
le pays, et les devoirs prodiains s'évanouissent dans 

uu loiiUain bruineux. 

L'esprit de corps, cette lèpre des (ouvents, envahit 
Tâme à son tour. Il s^agit encore plus de faire triom- 
pher Kaiserswerth que de faire triompher TËvangile. 
Oh sans doute on éprouve une sainte joie à ouvrir des 
hospices, mais on en sent une plus vive à penser que 
ces hospices vont se transformer en maisons mères. 
C^est à cela qu*on travaille : à étendre les cordeaux de 
Kaisersweth, à élargir sa tente, à y amener de jeunes 
captives ; chaque sœur en partant emporte un désir 
puissant : celui des sacrées conquêtes au nom de la 
maison mère \ alors on crée des associations en faveur 
de Tœuvre, on cherche des vocations, on est encore 
plus sœur quechrétienne etPons^en fait d*autant moins 
de scrupule qu'être sœur c'est être superlati\en)ent 
chrétienne, que fonder de nouveaux Kaiserswerth c'est 
appeler le r^ne de Dieu sur la terre. 

Ainsi marche Tenvahissement , car tout se lie dans 
celte organisation parfaite de Terreur; renvahissement 
inouï du pays, Tenvahissement des œuvres, l'envahis- 
sement des intelligences qui assure les deux autres. 
Peu à peu, et Qomme Tinondation moitte le long des 
berges d'un fleuve, l'esprit monastique monte, monte 
et s'étend par toute rAlleuiagne. Cha({ue sœur qui part 
le porte dans le poste où elle se rend, la progression 
est effrayante, chaque demande provoque un progrès 
dans Tœuvre et chaque développement es^eite de nou- 
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velles demandes ; fl y a comme an défi de rapidité entre 
TAItemagne protestante et ISnstituUon, c'est à qui 

fera franchir le plus de limites au monachisme victo- 
rieux. 

Mais si renvahissement des œuvres est effrayant, 
Fabsorption des individus est plus saisissante encore. 

Les derniers vestiges de la liberté meurent sous ses 
étreintes. Vous aviez des ouvrières indépendantes, des 
institutrices sorties de la maison, ce vous est une écharde 
en la chair ; il faut des liens, il faut des relations étroi- 
tes, il faut un pouvoir quelconque. Vos conférences an- 
nuelles vont vous les donner. Bientôt cela raônie ne vous 
suffît plus, la chaîne ilotte, après la confère nce^^hacun 
rentre plus ou moins en possession de soi-même, ceU 
est dangereux ; l'affiliation, le costume, l'obéissance à 
certaines rèizles feront rentrer les brebis émancipées 
sous votre dépendance ; mais cela encore ne vous con- 
tente point, car enfin Tasservissement n'est pas absolu, 
l'âme s'appartient, la volonté est jusqu'à un certain 
point indépendante, Taffiliation c'est quelque chose, ce 
n'est pas la vocation î... Vous aurez la voaition, vous la 
provoquerez de toutes vos forces, vous montrerez à vos 
maîtresses d'école les tempêtes qui grondent dans des 
cieux libres, la sérénité qui règne dans la cage, vous 
leur crierez : Venez ! ^ ous leur parlerez de la paix, du 
bonheur partage des oiseaux captifs, et elles viendront, 
. et elles seront sœurs. Vous les consacrerez ! 

Ah t c'est peu de chose encore, car enfin cette tyran- 
nie spirituelle, cruelle, impardonnable entre toutes, 
s'exerce pourtant sur des Ctres plaœs dans une sorte 
d'indépendance. Les institutrices habitent hors de la mai- 
son mère, elles ne sont pas des enfants, elles peuvent 
raisonner; vous les entraînez, c'est vrai , mais elles ne 
sont pas irrévocablement forcées à subir cet entrahie- 
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ment ; un autrê tntlîeii, d^autres inflaeiices peuvent 

exercer sur elles une certaine action. Il y a des êtres à 
qui touicela manque, et c'est l'action monastique exercée 
sur 068 ètre»-là que je ne trouve pas d'escpresskm assez 
forte pour flétrir. Non que j'attaque vos intentions, je 
le redis à satiété; j'attaciue Tespritqui vous mène; il me 
devient doublement odieux par Toubli où il vous jette • 
des droits de Tâme huoiaine. Je veux parler des orphe* 
hnes; des orphelines que pour deux ou trois cents tha- 
1ers on livre à Pinstitution ; des orphelines dont l'insti- 
tution (jui est devenue et leur père, et leur mère, et leur 
conscieacey et leur maître, fait des sœucs, sœurs garde- 
maladé, sœurs mâiiresees d'école, sœun gardiennes 
d'aûénés, sœurs diaconesses d'Eglise, sceurs directrioes 
de refuge, les élevant pour cela, dans cette pensée, à 
l'écart de la vie comme Dieu l'a faite, offrant aux pa- 
rents, . ofirant aux bieniatteiii^ oUrant aux chrétiens 
partisans du oomiûoâe^ 'oe piège toujours béant de la 
charité aux dépens d'autrui ! 

Ne me dites pas que vous ne les contraignez point, 
ne me dites pas cfue c'est librement qu'elles se présen- 
tent à la consécration, ne me dites pas que Texisteiiee 
ordinaire leur fait peur, que si on leur ouvrait les poi^ 
tes de Kaiserswerth elles ne sortiraient pas, ou que sor- 
ties, elles demanderaient en pleurant à rentrer ; ne me 
le dites point; je sais que vous le croyez et je sais que 
vous êtes de bonne foi. Mais je sais aussi qu'on dresse 
les âmes à l'esclavage comme on les dressé à l'indé* 
pendance ; je sais que notre cœur est vite modelé par 
les faits ; je sais qu'un bon moyen de faire aimer une 
situation c'est de ne laisser voir qu'elle; je sais qu'une 
sûre méthode pour dé^ter de la vie normale c'est de 
la peindre avec des tons criards et faux; je sais que la 
candeur, que l'intensité d'un attrait ou d'une répulsion 
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n'en font pas la logimilé ; je sais que si vos orphelines 
étaient élevées selon Christ dans des familles ou dans 
des pensionnats purement évangéliques, elles devien- 
draient des mères, des institutrices^ des maîtresses d'é- 
cole pieuses, des garde-malade encore, et des direc- 
trices de refuge, et des diaconesses d'Eglise, mais 
qu'elles ne deviendraient pas des sœurs; je sais cela, - 
et c'est pafce que je le sais, que sans vous foire porter 
loulo la respoiisabilitt' d'une mesure dont vous n'avez 
pas considéré l'odieux caractère, je voue ce dernier trait 
de vos insUtujliohs- à la réprobation de tout chrétien 
loyal (jue la prévention n'a pas aveuglé. 

Quant à la perpétuité des vœux, elle est loin de votre 
pensée, je veux ,1e croire; elle ne Test pas assez de 
votre plume lorsque vous écrivez des rapports, pas as- 
sez de votre bouche cpiand vous adressez des appels. 
Vos entraînemeiils parlent plus haut que voire rt^ 
flexion. Vous montrez constamment aux sœurs la mai- 
son mère comme un asile où doivent s'abriter leurs 
vieux jours, comme une patrie, comme une dernière 
retraite; vous louez la persévérance finale de celles qui 
sont mortes fidèles au j)uste; vous n'avez pas d'iniases 
assez élevées pour peindre la gloire de leur triomphe; 
vous célébrez le courage chrétien de celle qui, résistant 
àux prières d'une famille, l'a quittée pour rester iné- 
branlàble daits sa vocation de aœnr ; constamment aussi 
vous supposez la permanence de Tétat normal chez les 
diacres. Votre consécration est plus éloquente encore 
que vos lèvres; elle imprime à la vocation un caractère 
de durée prcscjuc sacré ; ^ os frères, mal2:ré la précau- 
tion, s'y dérobent parfois parce que ce sont des hommes 
et que le RauheUaus leur donne des leçons d'indépen- 
dance; vos sœurs restent hfibituellement sous le joug : 
il y a là un sceau que les timides et que les scrupu* 
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leux ne briseront jamais, que les forts eux-mêmes De 
rompront pas sans terreur. 

Je répète que je n*ai pas à m'oocuper ici des œuvres 
annexées aux oorporations monastiques. Il se fait autour 
des maisons mères, il se fait par les niains des sœurs 
et des frères un travail qui se fait partout sans eux, un 
travail que les chrétiens engagés dans la confrérie ou 
d'autres, auraient accompli sans la confrérie. Il se fait 
des choses excellentes et des choses qui ne le sont pas. 
Il se fait là ce cjui se fait par les corporations romaines, 
sur une plus haute échelle, dans de plus vastes propor- 
tions. Il se fait un bien qui n'empècbe pas les nations 
où régnent les ordres religieux avec leurs bonnes œu- 
vres, d'être les nations les plus misérables, les plus ^ 
mal secourues, et les plus ignorantes de la chrétienté. 

Avant de quitter Kaiserswerth et Duidsurg pour le 
Raube Haus, M. Fliedner pour M. Wichern, j*éproUve 

le besoin de serrer la main de mon adversaire, de lui 
dire (juc je le respecte et que je Taime malgré notre 
[MTofonde s^[)aration de croyance sur un sujet très £^ve. 
J'éprouve le besoin de lui déclarer que si je combats 
ses idées je ne combats pas sa pcisuune, que forcé de 
condamner et très fortement les tendances auxquelles 
il obéit, les actes auxquels il est entraîné, je m'humilie 
profondément devant son caractère de chrétien, de 
chrétien sincère et ardent. Si je l'ai froissé, si en atta- 
quant ses croyances j'ai blessé son âme, si, emporté 
par la puissance de mes convictions j'ai .manqué à la 
charité, si j'ai oublié qiielle défiance on doit à tout ser- 
\iteur de Dieu, je m'humilie devant lui, et je lui en 
demande smcèremeut pardon. 

7 
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L'étude de Kaiserswerth et de Duisbur^ nous a donné 
la mesure du nu)uvement monastique dansTAliemagne 
protestanté; le Rauhe Haus va compléter nos vues. 

Le caractère des fondateurs se reflète dans leurs in- 
stitutions, de là des diiïérences importantes, et au^i 
plus d'un point de ressemblance. , 

M. Fliedner sait mieux que M. Widiern où if va et 
ce qu'il veut. M. Fliedner a regardé le principe monas- 
tique en face, il l'a adopté pour autant que le lui per- 
mettent quelques préventions contre la perpétuité des 
vœux. M. Fliedner a son plan; s'il ne se rend pas 
compte dès Tabord de toutes lés exigences de édn en- • 
Ireprise, la marche de l'œuvre les lui révèle vite et il 
n^hésite pas à les satisfaire. M. Fliedner s'avance dans 
une direction déterminée, il voit son but, il y gouverne 
droit! 

M. Wichern n'en est pas làj je ne sais môme s'il y 
viendra jamais. . . • ^ 

M. Wichern est doué d'une de ces âmes immenses 
qui embrassèiit tout l'ensémblé du bien à faire sàns trop 
se préoccuper du mal mêlé parmi. Je le comparerai à un 
moissonneur robuste qui dans un champ mal nettoyé 
• étend ses bras, enveloppe une vaste gerbe formée d'au- 
tant de chardons que d'épis, celle-ci chargée les ouvre 
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encore pour en saisir une plus rpaissc, et met le tout 
dans ses greniers sans s'embarrasser du résultat final 
M. Wi(^m veut sauver les âmes, le plus d'âmes pos- 
sible, il veut régénérer PAllemagne. Les moyens, il 
ne s'en inquiète guère. Son caractère est libéral ; il 
n'aime pas trop l'esprit monastique, lorsqu'il y réfléchit 
il le condamne; il ne veut faire exprès ni des moines 
ni des nonnes, cependant il se dispense d*y regarder 
de près. Il est de ces hommes d*action qui à force de 
zèle tomberaient volontiers dans l'utilitarisme ; montrez- 
lui un moyen commode, efficace de convertir les indivi- 
dus, montrez-lui des corporations un peu conventuelles, ^ 
même toût à fait, il ne recule point. H applaudit aux 
confréries des Joséphins et des Joséphincs, il se met en 
parfaite sympathie avec M. l'abbé Rey, créateur de ré- 
tablissement d'OuUins que dirigent ces ordres reli- 
gieux, et tout à côté il proteste que Pesprit monastiqué 
est contraire à l'esprit de l'Evangile, il déclare qu'il 
veut assurer l'entière indépendance de ses agents, il le - 
dédare et il le prouve* Le vent qui souffle sur l'Aile- 
magne n'a pas vainement passé sûr le Rauhe Haus, il 
y a apporté cette manie de la confrérie, cette imitation 
des procédés conventuels qui sont plus qu'un entrai-, 
nement puéril, qui sont le symptôme d'un mal très 
général et très grave. . 

Nous avons dit [)aroiidifTèrentM. WichernetM. Flied- 
ner, voici par où ils sont un : par une fatale indépen- 
dance àf'égard du modèle ap(»toHque. Tous deux, Tup^ 
comme Pautre, se croient en droit de penser au delà . 
de ce qui est écrit, de créer au delà ou plutôt eovAtt ce 
qui a été établi. Ils n'en éprouvent pas le moindre 
scrupule. Le texte qui nous lie irrévocablement leur 
laisse toute la liberté de leur action. LorsquMl s*agit 
d'action, Tesprit du temps^ les nécessités du temps, le§ 
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avantages actuek valent pour eux TEsprit qui dicta les 

ôpîlres à Timothée, à Tite, et qui promulgua les lois 
relatives à rorganisation ecclésiastique. Les apôtrea 
ont fait dans leur siède ce qui était bon pour Leur aiè- 
dey. nous avons lioenoe de dans le nôtre oe qui 
nous paraît lui convenir. Le Saint-Esprit, quand il a 
établi ses règles, n'a eu ni la prévision des temps, ni 
oelie des besoins tels qu'ils devaient se manifester au 
travers des âges^ il s'est oontenté de subvenir aux exi- 
gences du moment présent. 

Voilà pourquoi M. Fliedner et M. Wichern, le pre- 
mier beaucoup plus que rautre, mais tous deux, sont 
emportés par lecourant. IVnir résister àoetentÂtne- 
ment général il faudrait un rocher, le puissant rocher 
des Ecritures, en s'y cramponnant on ferait front; ce 
rocher leur manque, et tous deux descendent le tleuve. 
L'un^ .M. Wicbem, pagaie le long des bords; il s'arrête, 
il lutte et à chaque heure perd du terrain tout en se 
croyant ferme ; l'autre, M. Fliedner, glisse comme la 
ilèche. Celui-ci entraînera celuirlà. M. Fliedner gagne- 
ra M. Wichern ; k moins d'un mirade l'avenir lui ap- 
partient. Entre jdeux esprits engagés à des degrés di£^ 
rents dans une môme entreprise, le dernier mot est à 
celui qui va le plus vite et qui sait où il va. M. Wichern 
se fait tirer, parfois même il s'arrête et semble faire 
volte-fece, mais bien qu'à reculons il avance toujours. 
Et puis dût-il jusqu'à la fin rester dans rindédsion, 
l'Allemagne n'y reste pas, elle suit le chef qui s'élance 
en avant. Les peuples comme les victoires appartien- 
nent toujours à qui se montre résolu; pour le bien, 
pour le mal peu importe, il leur faut rofTensive; qui 
balance trop le chemin de ses pas n'a [personne derrière 
lui ; les nations aiment les sauts périlleux; elles se sou- 
dent peu de savoir où on les mène pourvu que leur 
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capitaine aille vite^ aille droit, sans hésitaiiofi, sans re- 
culade. 

• • » * 

• Enlions.au Rauhe Haus. 

' Dans le prin<^pe, le Rauhe Haus était une colonie 
agricole et chrétienne ouverte adx enfants vicieux. Le 

gt'nie entreprenant de M. Wichcrii ne pouvait la laisser 
dans ces limites-là ; il en a lait un séminaire pour les 
^es de la mission intérieure. A quoi destine-t-il ses 
élèves? À tout; le but est universel; Les aides, les 
pires de famille (ce mot de ("ami lie est si magique que là 
d'où Ton a banni la chose il faut au moins s'armer du 
nom ) , les aides et les pères de famille iront dans toutes 
les parties de TAllemagne où on les appellera: G^est 
ce que nous dit le compte rendu de 1843.* 

Ce compte rendu ne renferme pas de statuts, on y 
trouve cette seule condition que les Jeunes gens entrés 
dans rétahUflsement à titre d*appTentis missionnaires , 
ne peuvent le quitter sans annoncer leur intention troia 
mois à l'avance. Pas de direction qui exanune la légiti- 
mité de leur résolution et cjui en juge ^ pa^ d'engage- 
menty pas de promesse d^diéissanoe, pas de maison 
mère qui serve d'asile pour toute la vie , pa^ de domi- 
nation qui s'exerce en dehors des murs de l'institution , 
rif^n, que cette obligation d'éwmcer trois mois d'avance, 
un parti {Nris individuellement. 

De 1843 à 1844, les frère» (c«r on les appelle frères), 
partent comme directeurs d'asiles et de maisons de pau- 
vres, comme envoyés de l'Union ('vangélique au milieu 
des émigrants de Brème; point de consécration , point 
d'imposition des mains*, seulement lés enfants du Rauhe 
Haus pleurent en quittant leurs pires de famille^ et la 
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M. Wichern vput iaire de ses mdedy OU)i^ les emplois 
ordinaires^ des surveillants de prison, des prédiea|dii9s 
ei des instituteurs pour le? émigrants » de» ffênêféU- 

vins. C'est lui qui nous le dit dans s^P livrp intitulé : 
la àfi$ii(m iiUérieure, 1944. 

n nous apprend qu9 bi^tAt troin ou qiifitrc étabiis- 
semi^nts analogiies çie formeront djifiB de l'Alle- 

magne et que des liens d'auianl plus é|.roiis les uniront 
au Rauhe Haus (prils lui demancjeronl des directeurs. 

liien n'a plus encouragé Tautei^F dans ^ Moi^f rien 
ne l'a plu4 réjoui que les noiiye|lp9 qu'il a rewes 
d'Oullins, éfablissementlbndé par M. Tabbé Rey : (Oie- 
puis huit ans cette maison recevait des enfants et les 
élevait, l'^jjbé Hey y a joint un institut pour former des 
futurs gardiens de prison : les Joséphim; il^ vivant 
au nomlirp de sokiantp à spixante-dix avee «lea en- 
fants; c'est ce qui a donné à H. Widiem l'idée de ses 
Convicts ou couvents, formés d'une compagnie de frères 
à (aqueile se rattadie une escouade d'enfants, comme 
nous le verroiui plus tard. En regard dea JtMépiûns 
M. ViTichem place avec |e même enthousiasme l'institut 
des soîurs de Saint-Joseph, institut fondédès 1650, niais 
récemment voué à la direction des prisonnières y puis d 
s'écrie ^ns un aopès de ^yippfilbie qui me fiait i^i peu 
peur : La di^érenoe de conlèssion mise à part, il ii a 
un rapport elroit entre l'institution du Hauhe Haus et 
celle d'Uullins I — Hélas ! c'est moins vrai et c'est plus 
vrai que voua ne le cn^yez vcipsrn^me, digne i^. 
di^m. « petterei|cont[e] poursiiitl^ fondateur du 
Rauhe Haus, cette rencontre prouve qu'une main plus 
haute a conduit toutes ces choses, amenant de luômps 
fésultatf dapa deux établi^ments indépeudauts Vwn de 
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Tautrc. » — Cela prouve que lorsqu'on abandonne le 
modèle biblique, on va là où mène le cœur naturel , et 
cela prouve que ie cœur naturel suit toujours le même 
diemin. 

M. Wichem nous explique ici ce que Boni ses frirM 
pèlerins. Le frère pi*lerin, c'est tout simplement un com- 
pagnon qui reçoit au Rauhe Haus une éducation pieuse 
tout en continuant à exercer son état, et qui, devenu 
chrétien , reprend son bdtoii de voyage et poursuit son 
tour d'Europe. Si plus tard l'ouvrier devient maître , s'il 
fait sa maison , il oiïre un point d'appui aux eiïorts des 
prédicateurs de TEvangile. G*est fort simple; rien de 
diangé dans la vocation naturelle et libre de Pouvrier, 
M. Wicbern le fait remarquer , il peut donc sans scru- 
pule inviter les parents à faire passer leurs enfants 
par le Rauhe Haus avant de les lancer au milieu du 
monde? 

De 1843 à 1844 onze frères ont été formés dans 
rétablissement; tous travaillent d'une manière ifidépen- 
danU; Vun comme aide missionnaire à la Nouvelle4iol- 
lande, cinq en Amérique , les autres au service de la 

mission intérieure ou comme directeurs d'asiles hors 
d'Allemagne. Jusqu'ici c'est une école normale, ce n'est 
pas autre diose. 

rapport de 1845 et un petit écrit publié à la 
mt^me date : Fuc générale mr l'état du Rauhe Haus, 
nous initient à la marche de l'œuvre. Elle perd quelque 
diose de sa simplicité. De tous côtés la paresse chré- 
tienne sous couleur d'utilité et dé charité bien enten- 
due , demande des frères pour distributeurs d'aumônes 
et visiteurs de pauvres ; les grands propriétaires qui de- 
vraient se servir à eux-mêmes de friret aumànietf^j en 
veulent pour les placer sur leurs terres , les seigneurs. 
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en désirent pour les mettre dans leurs maisons et Les 
envoyer à leur place chez les voisins indigents ou ma- 
lades ; ce n*est pas Tintention avouée, oe n'est pas même 
le dessein nettement conçu, c'est le fait. 

La division monastique du saint travail de miséri- 
corde qui incombe à tous, la spécialité conventuelle 
arrivent au galop ; nous riches , nous parents de gens 
infirmes , nous allons avoir des suppléants jurés , nous 
aurons notre soigneur , notre visiteur, notre surveillant 
des grabats, notre consolateur des moribonds; il s'en 
crée , il s'en forme , demandons-«n ; notre vie en sera 
moins tourmen((^e et la charité mieux faite. 

Le nombre des frères s'est considérablement accru ; 
il y en avait dix-neuf, il y en a trente-deux. On vient de 
fonder des bourses 'pour fournir à l'éducation des plus 
pauvres, te roi de Prusse figure parmi les donateurs. 
Douze de ces boursiers sont destinés au service des pri- 
sons dans la Prusse. 

Ici nous faisons des pas dans le mauvais sens. Plus 
le nombre des frères augmente, dit M. Wichem , plus 
il est devenu néi cîssaire de donner à leur confrérie luie 
forme qui prôtp de la réalité à la vie commune. Les 
frères ont de jour en jour plus vivement éprouvé ce 
besoin jusqu'à ce que le fondateur l'ait satisfait par le 
moyen suivant. 

Il existait déjà des familles ou escouades d'enfants ; 
ces familles ont servi à grouper les frères. Maintenant , 
^ les compagnies formées d'une escouade d'enfants, et de 
frères, se'nommentl^rdeler Concici. Elles sont au nombre 
de six. Outre les fr^res qui travaillent dans le Rauhe 
Haus, le C'oNVicf renferme quelques-uns des frères élevés 
par le Rauhe Haus , qui durant la journée travaillent 
au dehors en attendant leur futùre vocation (du moins 
nous l'avons ainsi compris). A chaque convict donc, 



appartiennent six ou sept frjbfes qui habitent |0m^ le 

môme toit, et chaque convict se rattache à une famille 
4'cnfanfs. Or, comme il y a quatre familles d'enfants, 
quatre convicts s'y relient; le cinqviièine dirige le novi- 
ciat des frères, le sixième etdernier se consacre aux en- 
fants ohandonnés, aux malades, il s'occupera des récidi- 
vistes quand il y aura place pour eux dansTinstitution. 

Chaque convict a sa règle intérieure et extérieure. 

La nouvelle création de ^, Wichern est tout siiçple 
ment une Laure : association de petites communautés pos* 
scdant chacune une règle , iHablies dans le voisinage les 
unes des autres sous l'autorité d'un supérieur gçnér^(. 

(iC niai(re du convict, Coimict Jleis(«r, un des frères 
appartenant au groupe , surveille Texécution de la 
règle, et 0n est respoiisable. C'est le supérieur parti- 
culier. 

Le matin, à inidi, à vêpres (vespi^r ) et le spir^ les 
conventuels , Convtcfiioleti, prennent leurs repas '0n 

coinmun sous la direction de leur supérieur. * 

Le supérieur préside au court moment de recueille- 
méat par lequel chaque convict termi/ie la journée. 

Parmi les fonctions les plus Importantes du supérieur, 
se trouve la conduite spirituelle des séances hebdoma- 
daires, qui réunissent les frères du convict : le chapitre. 
Lne fois par semaine , les frères se réunissent pour s'en- 
tr^tenjr 4es enfants confiés à leur surveillance, d^ leurs 
rapports entre eux, de leurs relations avec Içs cinq 
autres convicts, et de leur future vocation; là s'échan- 
gent des avertisseipenu, deg perdons , des encourage- 
ments. Nous n*en sommes pasi encore à dtKfi Us cotidpfê , 
et à ffmdrt la dieeipline; cela viendra» 

Aucun frère appartenant à d'autres convicts ne peut 
se joindre à ces réunions particulières. 

Des scappes rassemijlant f^j^Ulé (les convicts sont 
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noQBSsaires : Il faut un chapitre gérK^ral ; on va Tavoir. 

Deux surveillants sont établis chacun sur trois cou- 
victs j ce sont les supérieurs des supérieurs } chacun de 
ces surveillants a le droite quan4 il le juge convenable , 
de réunir trois convicts en chapitre ; M. Wichern , di- 
recteur suprême, a le droit de les réunir tous, et voilà 
les chapitres généraux. Les supérieurs et le général 
d^ordre ont seuls droit de les convoquer. 

* Dans chaque convict, un M<Ulrê des nwkts prend 
sons sa direction les apprentis frères qui sont confiés au 
convict dont il fait partie. M. Wichern regrette de 
faire immédialem^t entrer les postulants dans les 
convictè, mais la place lui manque et il ne peut établir 
pour eux une situation intermédiaire. A son arrivée, 
le postulant est instruit parle supérieur général de ses 
devoirs envers les enfants et envers les frères ^ après 
le culte du matin ou du soir on le présente à toute la 
Làure, et immédiatement il est remis à l'uti des six 
supérieurs des convicts. 

Outre les réunions des convicts dépendept de la 
volonté du supérieur, tous les quâtorze jours il y a cha- 
pitré général ; les six supérieurs particuliers peuvent 
choisir de concert et remettre au directeur (TaUbé), 
le texte de la Bit>ie,qui serv ira de l)ase à la coulcrence. 
Les secrétaires des six convicts lisent chacun le procès- 
verbal des chapitres he|)domadaires, réservçint ce qui . 
doit demeurer secret. 

— La création des convicts est encore jeune, s'écrie 
en finissant M* Wichern, mais elle est susceptible d'un 
développement plus ample I — Nous n'en doutons pas, 
et nous saluons avec un prodigieux serrement de coaur 
l'apiiarition de cette organisation conventuelle <pii peut 
avoir ses avantages apparents, mais qui est al)solu- 
ment contraire à Torganisation parfaitement simple des 
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œuvre» apostoliques, et qui mènera loin le Rauhe Haus 
dans un sens où il donne tète baissée sans.regarder ni 

en avant, ni en arrière, ni surtout à la Bible, pour se 
méfier profondément des perfectionnements qui con- 
trastent avec la perfection scripturaire. 

M; Wichem ne forme pas de diacres, il insiste.sur ce 
point, cependant il envoie des frères visiteurs de pauvres 
aux pasteurs qui en désirent. Il prépare des maîtres 
d*école, bien, que ce ne soit pas le but précis de Tinstitu- 
tion ; quant aux frères pèlerins, on en fera des pères 
d^auberges, Herhergi vœt$r. 

Ici M. W'ichern dessine clairement la position des 
frères et ici nous respirons plus librement. 

« Les frères une fois partis pour remplir une vocsk 
tion, quelconque, sont mtiirmeiU inâépendanU, Nui ne 
se mêle de régler leur future acdvité. Ils entrent dans des 
rapports directs avec les sociétés, les communes, les 
autorités ou les individus qui les emploient. » 

Armé de ce fait, très important, très positif, qui le 
sépare largement de Kaiserswerlh et de tous les établis- 
sements analogues, M. Wichem déclare que ce ca- 
ractère de son œuvre creuse un abtme entre son point 
de vue et le point de vue catholique. 
. M. Wichern est de bonne foi, et M. Wichern sait que 
Tesprit monastique réside dans la direction qui enve- 
loppe l'individu où qu'il aille, dans robéissance qui Ta»- 
sujettit en tout temps. .« Nous ne pourrions imiter lés 
ordres et les corporations romaines, poursuit M. Wi- 
chern, sans aller contre l'esprit de l'Eglise évangé-. 
lique. Nous refusons à qui que ce soit le droit de com- 
parer ee fue imu wuloHê aux ordres monastiques! » 
—Oh ! non , pas ce que wnu vouiez, mais parfois ce que 
vous faîtes sans le vouloir. « Et ce que nous voulons, 
c'est pourtant une confréicie, une Verbruderung ! » 
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El c'est là justement, excellent docteur Widiem, ce 
qui vous perdra si Dieu n'y met sa puissante main ; c'est 
parce que vous voulez me VèrMâemng différente de la 

fraternité évangéliqiic, c'est parce que tlnns la corpora- 
tion composée de tous les chrétiens croyants vous for^ 
mez une confrérie plus parfaite, plus étroite, plus raffî^ 
née, c'est parce qu'il vous prend fantaisie de renché- 
rir sur Dieu que vous ôtes menacé d*une chule terrible. 
Oh ! je vous en prie, rebroussez chemin du mieux vers 
le bien, revenez à la cordiale union des rachetés du Sei- 
neur Jésus. Laissez là vos CotmeU, vos supérie.urs, vos 
maîtres des novices, vos chapitres, et tout ce plan dont 
les monastères peuvent a\oir besoin mais cjui nous est 
inutile à nous, disciples du Maître qui réforma le monde 
par la boudie de douze hommes qui n'étaient ni mem- 
bres de convicts, ni supérieurs de frères, ni conduc- 
teurs de novices. Ayez des réuiuons de culte, ayez des 
conférences, ayez quelques bons ménages chrétiens 
dans votre colonie, n'ayez pas un personnel plus nom- 
breux qu'il ne faut, placez vos élèves dans de vraies 
fauiillcs, chez les éjjoux pieux qui vi\ront sur votre 
territoire, et tout ira bien. Quand on a TEvangiie pour 
soi, le succès est assuré, le seul dont une âme convertie 
se puisse éprendre : le triomphe final de la vérité. 

Si M. Wichern veut une Verbrudenmgy il la veut 
composée d'hommes qui se vouent au libre service de 
Tamour. Chaque individualité, écrit-il, conserve. son 
draU ehréUm d$ libre développmwfU et devientelle-mêîne 
unorganime indépendant, ou bien s'allie à quelque autre, 
— C'est un peu obscur et Ton serait tenté de dire 
comme Philippe-Auguste à l'empereur Othon : Trop 
allmnandl mais au travers des brumes, on distingue 
pourtant une garantie d'indépendance pour chaque élève 
du Rauhc llaus. 
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« Nous croyons d ailleurs, ajoute M. Wîchérri (et 

c'est une allusion directe à l'assujcttissoraent qui carac- 
térise les corporations de Kaiserswerthet de Duisburg), 
nous croyons que le maintien de la liberté individuelle 
est le meilleur moyen d^unir les frères à Tinstitution du 
Rauhe Haus, précisément parce que ce lien est tout 
spirituel; la corresi)ondauce des frères entre eux et avec 
nous le prouve. De ces relations pourra nattre peu àpeu 
tuniU Kturgigui t » — Ceci encore est ttès aïleniand. 

Ainsi le Âàiihe ffaus à mairché, ainsi il marché, re- 
tenu sur la pente par l'esprit libéral de son fondateur; 
compromis ^xir une fausse largeur (jui ne craint pas Ti- 
mitation de Rome dans ce qu*e]le juge être sans impor- 
tance, qui ne s'effraye pas de l'indcpendance à P^rd 
de l'exemple apostolique dans ce qui lui paraît n'avoir 
qu^ une valeur relative. 

Les deux derniers Rapports, 1852 et 1653, flous mon- 

trent l'établissement des jeunes filles marchant côte à ' 
côte a\ec rétablissement des garvons, dans la môme 
institution, et sans plus dMnconvénients qu'à la colo- 
nie évangélique dé &dnte-Foy. 
Ces jeunes filles sont élevées au Rauhe Haus sans lé 
' secours des diaconesses; le Rauhe Haus a pu s'en 
passer. 

Cent treize frères ont depuis vingt ans que dure 
riiistitutlon trouvé de remploi au dehors ; ils exercent ^ 

leur activité dans diverses vocations, tous indépendants, 
. tous unis entre eux par les souvenirs^ par l'éducation 
comnrané ét par un même but : le service de Dieu. 
Une dès aides vouées k la direction des jeunes filles 
s'est mariée et va travailler dans le même champ comme 
mère de famille à la tôte d'un asile. 

Un le voit 9 il n'y a ici aucun des trois grands élé- 
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mente inonastiquès : ni obéissance, ni renonoemenl au 

»al«nire, ni célibat. Pas de direction, pas d'assujettisstc- 
ment en dehors du Râuhe Uaus, qui n'est à vrai dire 
qu'une éoble normale comme toutes les écoles normales. 
Pôint de <x)i»ttime, poiht d'engagement. On n'y propose 
pas une perfection particulière aux clèves, le service 
des frères n'est pas un service spécialement saint, leur 
vocalioii n'^a rien de supérieur à la vocation de tout, 
homme naissant à la foi ; ce sont des chrétiens comme* 
les autres; on ne les consacre point, il se sont consacrés 
le jour qu'ils ont ('(Mnf)ris que Jésus les avîiit rachetés. 
On les a pris dans la vie normale, on les rend à la vie 
normale, rien de changé pour eux si ce n'est qu'ils pos- 
sèdent une instrtiction qu'ils n'avaient pas. Le Rauhe 
Haus se sépare par là de l'esprit monastique, j'ai dit 
par où il s'en rapproche, je ne le répéterai pas. 

Ah ! si le Rauhe Haus s'élevait dans un pays entière- 
ment pur de déviations spirituelles, si la foi du peuple 
au milieii duquel vivent les frères était une foi solide- 
ment assise sur la Révélation , si l'exemple d'aucun 
homme de Dieu ne venait prèciier les tendances ro- 
maines ét l'infidélité à l'égard dé ce qui est écrit} noué 
ne nous effrayerioiis^pas. Quoiqu'une faute ne soit jamais 
indiiïérente , quoiqu'une erreur soit rarement stérile, 
celles qui déparent le Rauhe Haus pourraient laisser 
longtemps encore le bien surmonter le mal. Mais Tin- 
stitution a été fondée eh Allemagne, c'est là qu'elle se 
développe, et j'ai peur. 

* 

La Réfonne allemande ne s'est pas entièrement dé- 
gagée du catholicisme' romain, et c'est par où- je ter- 
minerai ce chapitre. Elle a gardé certaines pratiques,' 
certaines habitudes, innocentes à ses yeux, condamnées 
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par la Révélation. Elle l'a fait parce que tout en déliaat 
la Bible de ses chaînes, tout en la rc»ndant au peuple, 
elle ne Va pas mise assez baut, elle ne lui a pas restitué 

rautoriU' souNcraine qui lui appartient. Nul ne prend 
du feu dans son sein sans en ûlre brûlé. C'est sur œs 
tronçons du catholicisme que s'appuie Tédifice que bâtit 
à cette heure Vesprit monastique. 

I/indépendance à Tégard de ce qui est écrit tue la 
sainte liberté de l'homme. Il faut un esclavage ; si vous 
n'êtes pas esdave de la Révélation de Dieu, vous le 
serez de la règle du directeur. Le catholicisme mal éteint 
crée les corporations de frères et de sœurs ; les corpo- 
rations à leur tour prélent main forte aux éléments 
catholiques encore vivants dans la Réforme alle- 
mande. 

Vous souvient-il des nations païennes qui habitaient 

Canaan? vous souvient-il des décrets d'extermination 
sortis de la bouche de l'Elernel? Vous les avez trouvés 
bien sévères, n'estroe pas, presque cruels. Israél aussi 
pensa (ju'il en fallait rabattre quelque chose; il laissa 
subsister les peuples idolAtres de la terre promise, et 
les peuples idolâtres lui tirent chèrement payer ses dés- 
obéissantes compassions. Nous n'avons plus, Dieu merci, 
d'hommes à exterminer. La vérité veut que ses entants 
meurent pour elle , elle ne veut pas , elle n'a jamais 
voulu i^u'ils lui immolassent des victimes ; quiconque 
la sert a le privilège de lui sacritier sa vie ; le droit de 
tuer les contradicteurs appartient aux soldats du men- 
songe. Mais s'il ne s'agit pas d'égorger qui se trompe, 
il s'agit d'arracher toute erreur de son sein ; point d'idole 
à côté du vrai Dieu ; dans notre cœur, dans notre culte, 
point de faux à côté du vrai. Si vous souffrez Terreur, 
l'erreur vous subjuguera; subjugué vous la servirez. 
C'est ce qui arriva aux Israélites , c'est le sort de qui- 
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conque laisse vivre une parcelle de mensonge en son 
âme. 

Les corporations de frères et de* sœurs le prouvent 

aiapleuient. Elles sont nées en Allemagne; le terrain 
portait en soi le germe, au temps favorable il a poussé. 
Il a poussé, et fortifié, il rend avec usure au sol les se- 
mences fatales qui Font produit. A mesure que se déve- 
loppent les confréries, les tendantes romaines s'acerois- 
'sent. Elles existaient latentes, elles se produisent au 
grand jour, elles lèvent haut la téte, elles revendiquent 
leur place au soleil. 

Au Kirchentagde 1852, c'est la confession auriculaire 
qui s'avance ayant le docteur W'ichern pour promoteur 
et pour défenseur; le docteur Wichern Tappuie de 
toutes ses forces et le digne Krummacfaer épouvanté 
s'en va, disant à un ami : « Je iBors parce que je ne suis 
pas catholique et que ceci ne me regarde point. » 

La môme assemblée traite de Varl dans ï Eglise , de 
Vari dans le culte ^ de la convenance des tabUaux, des 
génuflêxiimê, et le fait même d'une discussion pareille 
• ne nous en dit que trop sur les entraînements d'une 
communion à laquelle on peut présenter, devant la- 
quelle on peut débattre de semblable questions. 

Les Heng9tenberg , les Stahl marchent à la tète d'un 
parti qui a des tendresses inouïes pour le catholicisme 
et qui ne s'en cache pas. Ce parti montre une prédilec- 
tion étrange pour les mots d'autel, de sacrifices^ de lUO' 

* 

iNM . A côté de la Bible ce parti^à met les trois premiers 
symboles, les trois premiers conciles cecuméniques , et 

c'est dans cette unité primitive avec Rome qu il trouve 
les douces émotions de la confraternité. 

A Berlin, les étudiants se préparent à exécuter dans 
l'Eglise de l'Université les compositions des grands maî- 
tres anciens, alln de donner plus de tdennilé au culte 

8 



Digitized by Google 



114 Ail<BMA^lfE> 

iuAân'en, 9t pqur o^t^îr vaif^^x ^tt»^ iolmmilé qiii 

lui manque, ils ont nommé directeur de musique le 
chef orchestre du grand opéra, M. Dorn» 

Ne dites pas que ce spfit des niaiseries, ces uimffn»» 
révèlent mieux que 4e gros foiU Vétai des eupril»; ne 
dites pas ([ue se sont d^inoffeosives puérilités, ces pué- 
riliU's enveloppent et séduisent be^uÇQtip ipieiw tes 
masses que de gros raisonnepi^ents. 

A Berlin encpret le roi réorganise i'ordr§ cle^ ebe* 
valiers deSaintiIean (Fordre de liblte); il en nomme 

co)nnuui(lenrs les chevaliers reçus avant la sccularisci-' 
tion de l'ordre, et qui çn co(iséqiience, av^ÇfiJ reçu 
VifimtUtMr^ (wrmdk; çe^ commandeurs , sw la pré- 
sentation du roi y gisent pour leur grand ndjuître le 
princ4î Charles de Prusse, en sa qualité de margrave 
de Brandebourg. Lec ture est faite des statuts de Tor- 
dre q^i prend le mvfi Conjrérie éqmUre hospUaliérê. 
Le grand maître est marié» plusieurs des dievaliers 
ie sont aussi je pense , Tordre est rendu au caractère 
que lui avait conféré, h la destin. itiou (]ue lui avait 
imposée le fondateur priunt^t , Gérard Tom ; mais cela 
n'est pas plus rassurant anjourd'hui que cela ne Tétait 
alors. L'ordre commencera ses fonctions par la construc- 
tion d'un hospice dans son ancien château de Sonnen- 
burg, Nouvelle Marche. Des coUuetes ont été laites de- 
puis longtemps à cet eilet. Le roi donne aux hospita- 
liers de$ droits de corforaiionf il lai|»e dans le Holu quo 
les biens sécularisés en i 850. 

C'est ainsi que les corporations nionaslicjues de IVèrcs 
et de sœurs rendent à Tesprit catholique romain eug^é 
dans la Réforme la vie qu'ils en ont reçue. 11 y a là une 
' combinaison d'iagenis fertilisateurs qui me rappelle la 
rencontre, du soleil avec Tcau dans les subies d'fclgyple 
et le luxe de végétation qui eu naît. 
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Je le sais, ou lutte ; si la Réforme est blessée, elle ré- 
siste. Si les uns se précipitent où les mène la séduction 
de leurs pensées, s^ils vont où sont allés les hommes 
qui ont écouté les fausses aspirations d^une sainteté 
plus sainte, d'une beauté plus belle que le christia- 
nisme purement évangéiique; il en est d'autres qui se 
sont fait attacher au mât du navire, qui ont bouché 
leurs oreilles, que le chant de la sirène n'émeut pas, car 
ceux-là entendent un autre chant, simple, austère, et (|ui 
vient des cieux. Je le sais et pourtant je suis o[X)uvanlé, 
11» progrès gigantesques de Tœuvre de M. Fliedner, le 
silence absolu de la critique en présence d^un pareil 
fait révèlent un mal immense. Je vois l'ennemi s'avan- 
cer en cohortes serrées et je n'entends pas le cri de la 
sentinelle. 

Mon Dieu, si mes soupirs, si mes larmes, si mes priè- 
res à mains jointes peuvent tirer de cet assoupissement 

(|uel(|ue fort d'entre mes frères, s'ils peuvent au delà 
du Rhin troubler quelque conscience, embraser quel- 
que âme fervente de tendresse et de pitié pour la vérité 
en péril, je t'en remercierai, mon Dieu, à 'genoux, dans 
l'humilité, dans la joie, dût-il m'en coûter plus d'un 
déplaisir et plus d'une blessure. 
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lÊS flOEins DE LA BltSÉRlCORDE. 
Sislen of Nerej. 

Je vais m'occuper des seules institutions qui, dans 
l'An.aletefre protestante, oITrent de l'analogie avec les 
corporations monastiques de rAllemagne luthérienne, 
de la Suisse et de la France rcfornlées: V Ordre delà 
Mercy et les Nursing sislers. 

L'ordre religieux des sœurs de la Mis(^ricorde, plac^ 
sous le patrona^çe de l'évêque d'Excter et de IVv^que 
de Londres, dirigf'' par une femme d'un puissant carac- 
tère, attaqué par une portion du clergé pendant qu'il 
est ctiaudemcnt appuyé par les deux fractions qu'on ap- 
pelle la haute et la large Eglise ; Tordre des sœurs de la 
Miséricorde mérite une étude toute spéciale. 

L^institution des Nuning itsiers, fondée par M"** Fry 
sur des hases infiniment plus évangéliques, montre 
cependant en quelques endroits la veine mo!îasti([ue ; 
il faudra la mettre h nu tout en rendant justice à l'es*- 
prit lit)éral qui respire dans l'établissement; c'est ce 
que nous ferons au moyen d'un examen court mais ap^ 
puyé sur des données certaines. 

La Réforme anglaise a gardé bien plus d'éléments 
catholiques encore que la Réforme allemande ; ses li- 
turgies, les pompes de son culte, son formalisme, sa 
hiérarchie sacerdotale en font foi ; et si ses cérémonies 
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Ultérieures blessent profondément TAme du (èrétien 
évangélique parce qu^elles s'éloignent du culte des 

apôtres et qu'elles se rapprochent du culte de Rome ; 
s'il souffre en voyant les autels, les tableaux de ses ca- 
thédrales, les surplis, les changements de toilette de 
ses prêtres; si les prières répétées à satiété, si les lita- 
nies de ses liturgies lui paraissent contraires à cette 
prescription du Seigneur Jésus : Usez de peu de paroles, 
n'usez pas de vaines redites; s'il est certain que Té- 
chelle des dignités dans l'Eglise n'est pas conforme aux 
directions du Saint-Esprit qui voulait qu'on ordonnât 
partout des anciens ou évêques. sans distinction de 
rang ; il se sent bien autrement affligé, quand il trouve 
parmi les dogmes de l'Eglise anglaise l'idéei toute ro- 
maine de la succession apostolique, celle de la régéné- 
ration baptismale, une espèce de confession et d'abso- 
lution entièrement contraires au simple : Confesses 
vos péchés les uns aux autres, de l'Apôtre, enfin un 
esprii de cléricalisme, un amour de la tradition, un. 
respect du Prcybuch vénéré presqu'à l'égal de la Bible, 
qui montrent jusque dans le sein du proiestantiame an- 
glais, les solides, les tenaceii racines de Rome. 

Quand, sous Edouard VI, au seizième siècle, l'An- 
gleterre se détourna de la tradition pour se porter vers 
la Révélation, elle se laissa trop guider par la sagesse 
humaine, pas assez par une humble soumission à ce 
qui est écrit. On pesa trop, on mesura trop, on s'in- 
quiéta trop du succàs; on ne se contenta pas lW mar- 
cher droit à la Bible. Au lieu de retourner le sol à fond 
en y promenant la charrue, on pactisa avec les er^ 
reurs qui semblaient indifférentes, on mécontenta pro- 
fondément les protestants, |)rofondément les catholi- 
. ques, et l'on pr('>para des eml)arras énormes à l'avenir. 
Car enfin il vient une heure où tout ce qui a vie suit 
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la loi commune. Oubliez un germe lous un amas de dé- 
combres, tôt oa tard, les décombres glisseront à droite, 
à gauche, et vous verrez sortir une tige verte, fécoade, 
là ou tout semblait mort. 

■ 

Partout ou Ton sacrifie la vérité, ai petite soitrelle, on 

prépare la victoire d'un mensonge. On cherche en An- 
gleterre d'où viennent certains progrès du ailholicisme, 
d'où viennent les développements du puséisme; on 
accuse le pape, on tourne des regards menaçants vers 
les évèques romains, vers les monastères, on parle de 
restreindre la liberté des uns, de fermer les autres. Il 
ne' faut pas regarder si loin, il ne faut pas regarder 
hors de chez soi, ]*Eglise d'Angleterre renferme Ten- 
nemi dans son sein, les armées qui Tépouvantent avec 
tant de raison sortent de ses propres forteresses, là ils 
naissent, là ils s'abritent, là ils se fortifient ; tant qu'elle 
n*aura pas rejeté avec horreur les ferments de Rome 
vivant dans ses litui^gies, dans ses dogmes et dans ses 
habitudes, elle verra monter le flot romain ; il grandira 
au dehors, il se gonflera au dedans, jusqu'au moment 
où elle en sera noyée. 

L'idée est la suporéme force iai4)as ; prenez garde aux 
idées; en contrarier les manifestations quand on en 
garde soigneusement l'essence, c'est se préparer d'é- 
ternelles défaites. 

Le puséisme n'est pas une importation en Angle- 
terre, ce n*estpas un phénomène étrange, inexplicable, 
c'est le dégagement naturel des principes catholiques 
conservés par la Réforme anglaise. On dit de telle ou 
telle manifestation : Puséisme ! et Ton se croit débar- 
rassé du devoir d'y regarder de plus près. Biais le pik- 
séisme, c'est tout simplement l'ensemble des tendances 
romaines qui travaillent beaucoup d'Eglises et beau- 
coup d'individus parmi nous, c'en est le faisceau. Qui 
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conque caresse cftielqué dogme , quelqilè ddôtttmc , 
quelque branche de rortianisalion romaine, est puséyfe 
à un certaiti degré. Ce qui a fait le puséisme en Angle- 
terre le fera, le fait chez nous. Leë erreurs de Tangli- 
canisme ont <îr§ê le puséisme, etdU puséisme est sorti 
l'ordre religieux des sœurs de la Miséricorde; ce que le 
principe monastique a produit de l'autre coté de la 
Manche, il l'a produit en Allemagne, en France, sislon 
sa force. 

Comme le sol en Ancleterro était plus fevortiWe au* 
institutions monastiques, l institution monastique y 
vient mieux, elle y pousse plus dru, elle s'y manifeste 
atec plus de candeur; pourtant ici comme là, moins 
touiïue ou plus hardie, c'est toujours la même plante. 

Les adversaires de Tinslitulion des siMen of Mernj 
la déclarent puséyte au premier chef. L'institution elle- 
même, en la personne de la fondatrice miss Sellon et 
de son protecteur l'évêque d'E<e1er së dit protcs- 

taiilf ot \vH protestante. Bien plus, la haute Eglise la 
réclame comme sienne et la gloritie ; la large Eglise, 
qui se sépare profondément du puséisme l'adopte, en 
fâil l'éloge et tl'en reste pas lè comme nous le verrons 
tout à l'heure. 

Les sœurs de la Metcy, en butte aux fréquentes atta- 
ques d'une critique qui part des rangs de la basse 
Eglisë, së voietit dm teVëndiqnées par la hadte, sou- 
tenues par la large, et sans itop s*ifïquiétcr de la jituenre 
qu'on leur fait (c'est la tactique de tous les (ordres reli- 
gieux dans notre siècle plus entreprenant que ferrail- 
leur), elles avancent, elles s'établissent dans les pro- 
vinces, elles s'établiasentàLondres, pensant qu'exister, 
c'est après tout le meilleur moyen de prouver qu'on a 
le droit de vivre. 

Or il arrive loi oe qui aitive invariableAient lorsque 



eiRJUSS DE CAIHOUOSME. 123 

êè f e h c iw tff e lé principe ranaiii avee les manlfestotioiis 

monastiques, à savoir une recrud(^scotire des tendances 
catholiques ;rapplica lion sous celte forme leurestcomme 
la terré au géant Antée. Près d'expirer lorsqu'on les 
tient dans les régions étouffantes de Tabstractlon, elles 
reprennent vie lors([u'elles descendent sur le terrain 
de la pratique ; partout nous retrouvons la signilicativc 
ODïnddenoe d'un retour aux coutumes et à l'esprit ro- 
mainSy aveo le fait de l'établissement des corporations 
de frèrtîs ou de sdpurs. 

Un n'*centet remarquable travail, [)ul)lié dans VEdiii- 
burgh Hmew d'octobre 1833, sous le titre Chùreh Pat* 
litèj Tient prouver et conime résumer mon dire. L'ora- 
teur appartient ft la large Eglise, il a des éloges mérités 
pour la loxc Churchj il a pour elle des criticjues e\ag(V 
rées ; il a des sympathies, et quelques critiques aussi 
pour la ki§k Ckwrek^ ii a beaucoup de ihoquerie et fort 
peu de tendresse pour le puséisme; totite sa foi, tout son 
aitaour appartiennent à Ja hroad Ckureh. Sous des pré- 
férences pnsiti\ es et malgré queUjues traits un peu trop 
chargés, l'orateur se montre impartial ; il rend bien l'é- 
tat dfss eÉ(M*itS) ii présenté un tableau fidèle des faits, il 
restitue à chacune dé» branches de l*Eglièe les bonnes 
œuvres (pii lui appartiennent. Bien qu'il n'ait |>as 
de faiblesses à Tendroit du parti avancé de la basse 
Eglise, il lui Uâ\ ftéantnoiiis tout l'honneur des grandes 
éeuvres morales cfui illustrent TAngleterre, et nous 
pouvons d'autant mieux le croire, que, comme je l'ai 
dit, le puséisme, représenté par les Tractariens, lui 
ihspiri^ etioo^e plus d'antipathie que les Reoordites 
purs. 

A défettt de§ entreprises évangéliques dont s'honore 

la basse Eglise, l'Eglise haute, dit l'auteur^ a droit de 
revendiquer comme son œuvre, deua améliaraUmê dê 
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tin^kmeê la pkn iUnit : la tfiaikm du ûimgrégaiimii 
profestantê» de la Mercy, et TintroductioD des évèchéB 

dans les colonies! 

Evidemment une telle création , rinstitution des 
sœursj ne pouvait être Tœuvre de la (oio Ckwekj de 
cette fraction de FEglise qui rejette avec horreur les 
restes de catholicisme engagés dans la Réforme anglaise; 
elle ne pouvait naître que dans cette portion de FEglise 
qui les aime et qui les dioie. L'œuvre est puséyte, qui 
en doute, mais la haute Eglise la revendique, et voilà 
le fait important. Partout vous la verrez germer sur 
ces troncs-là ; partout où il y a un vieux levain de 
tendresse pour le formalisme romain, pour Tautorité 
ecclésiastique, pour le matérialisme dans le culte, pour 
la sainteté, pour les règles monastiques ; partout où il 
y a des répugnances pour l'indépendance de Tindividu, 
pour Tasservissement au texte des Ecritures, que oe. 
soit en France, en Altemagne ou en Suisse, partout» 
dans le même camp, par le soin des mêmes hom- 
mes, vous verrez naître et se fortifier les mêmes fonda- 
tions. 

L'indiscrétion d'un zèle imprudent, poursuit Fau- 
teur, a pu répandre quelque discrédit sur les congré- 
gations des sisters of Mercy, mais l'entier dévouement 
de corps et d'âme dont elles ont fait preuve méritent 
une admiration sans réserve; et il ajoute que la maison* 
de Londres, placée sous la juridiction de révèque, n'a 
pu donner lieu à aucun reproche de ce genre. 

Nous avons vu les conséquences de Terreur catho- 
lique maintenue au sein du protestantisme anglais; 
.elle a créé les wslari ùfMerey: voici la réaction, voici 
la force nouvelle mêlée aux erreurs romaines, par ce 
fait seul de rétablissement des corporations protes- 
tantes. 
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L'auteur de Tarlicle nous ie décrit, il nous montre 
les pasteurs de la haute ËgUse rendant aux vieux tem- 
ples leurs formes antiques, leurs ornements, leurs vi- 
traux, leurs fonts baptismaux et réinstallant la croix de 
pierre sur l'édifice. Passant à la hroad Church, il nous 
déclare en son nom qu'il faut raviver beaucoup éta$h 
eiimm praHque$, qu^il faut redresser les signes exté- 
rieurs de la foi chrétienne, tels que les croix 9ur les mo- 
numents, tels que les oratoires ou chapelles sur les grandi 
chemins, tels que la commémoraiioHdeêiainUpersonnagtê 
de iàui les Umpe <f de Um lee pinfê, La large Eglise ne 
s'en tient pas là ; elle veut rdever les oridree rdigieuxj 
spécialement ceux de femmes, ordres de différenles espèces, 
sous différentes rigltê, débarrassés seulement du piège et 
du pédbédesvoBttXjMfyéltfeb. La large Eglise qui, on le 
voit, appelle les dioses par leur nom et que le mot 
n'efîarouche pas plus que la chose; la large Eglise 
pense que ceterwem5/e de mesures, développé sur la plus 
vaste échelle réalisera l'idée de la fraternité chrétienne et 
deviendra le signe céleste de la conversion. Elle s'en* 
tend là-dessus du resieavec Tévèque de Londres qui, 
dans un discours adressé à son clergé, en 1850, au • 
sujet des prétentions du pape à organiser une hiérar- 
chie catholique en Angleterre, disait des corporations 
de femmes : « qu'il n'en voudrait admettre qu'autant 
qu'il n'y aurait ni vœu de célibat, ni engagement liant 
les consciences, ni violation de privilèges octroyés par 
le Christ. De telles institutions, ajoutait-il, n'auraient 
pas le caractère de communautés monastiques mais bien 
celui d'une grande famille chrétienne; elles accroîtraient 
les forces de l'Eglise anglicane et la serviraient contre les 
machinations de Rome. » Dans une autre occasion, d^ 
darant le système paroissial insuffisant aux besoins de 
l'Eglise, l'évèque de Londres s'écriait : « Quelque chose 
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d'analogue au système monastique de TEgli^ romaine 
doit y ùlre appliqué » 

Quaniaux îraclarMui qu*il désavouai Tauteur signale 
comme un de leurs caractères distinctiC», rinsistaiiioe 
avec laquelle leurs ministres appuient sur le respect que 
les laïques doivenl au denjc, la répugnance (ju^ils ont à 
voir ces mêmes laïques se mcMer des ailaires de l'Ëglise» 
et le luxe extrême qu'ils déploient dans romementa- 
tion de leurs autels, chargés de Qeurs dont on varie les 
couleurs suivant les jours de fiHc. A ce compte il im 
semble que nous avons plus d'un puâéyte chez nous. 

Les tentatives ron^aineç de la hi^h et de la brotid 
Church ne rencontrent pas partout des sympathies. 
Pour un certain monde, le courant est là, é\ idiMunicnt 
c'est de ce côU* que le lleuve coule ; cei)endant il y a 
des âmes vigoureuses qui le remontent. Ainsi, l'au- 
teur de Chiireh Parttu nous avoue avec sa franchise or- 
dinoire, que dans sa restauration des croix, des vi- 
traux et de certaines cérémonies romaines, le ministre 
de la haute Eglise a peu de succès auprès des classes 
moyennes, proffmdénmt méfuuUUy à f égard (U Una «e 
qui peui leur faire soupçonner des tendcaiees catholiques. 
Récemment encore, un pasteur l\it empêché de donner 
la communion dans la nuit de No(?l, parce qu'on Ta- 
vertit que s'il se permettait de célébré une muse de 91^ 
nuit (le peuple a partout ce défaut d'employer le mot 
propre), son auditoire serait dispersé. Enfin, les Archives 
du Christianisme nous annonçaient à la date du 24 dtî- 
eembre i853, qu'une association r^ulière et croissante 
composée d'ecclésiastiques et de laïques venait de se 
former en Angleterre, et (|u'elle avait institué à Ply- 
niouth une série de discours dont le but était d'arra- 
cher les ^rmes catholiques Uissés dans i'H^lise. 
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Nous croyons au triomphe de la vérité chrétienne en 
• Angleterre ; nous croyons <jue l'Angleterre se dégagera 
des limbes où la retiennent, où voudraient la iaire 
ren(m et )a haute, el la large Eglise, «i la puséiaiiie; 
nous avoua espoir quand nous regardons aiû: efforts de 
la low L liurch. il ceux des communautos dissidentes qui 
prennent la Bible pour uoique rèigle de foi, de pratique 
et d'or^ganisatioi) ; noua croyons qu*il se fera comine une 
grande liquidation dee comptes, et dana ce cas, nous 
ne Ircuiblons pas. Ce qui est catlu)li(|ue ira au cathuli- 
licisme ; la perte ppi^f la Réluriiie sera [)etite, rtn^ux 
vaut mille fois le poison dehors que dedans. Noua ne 
redoutons qu'une chose, la confiusion. Ceux dont nous 
avons peur, ce ne sont pas les gens qui se font ouverte- 
ment romains, ce sont les gens (jui veulent rester pro- 
testants, à la condition de ron^aiiiser T^vangile. Yoiià 
les vrais eunemis du çhristianiaina pur, en A^gl^tenre, 
en Allemagne, en France, partout. Geux.->là ne vont pas 
abjurer à Home, ils onl de bonne foi horreur de Rome 
dans une certaine ^lesure et pai* de certaina côtés. 
Ceux^rlà tonneront contre le pape; ils déclareront qqe 
la perpétuité des vosux est un crime ; ils parleront des 
couvents grillés et murés comme de prisons odieuses ; 
ils déploreront à roccasioa le célibat des prêtres, et 
ceux-là, les mêmes, à Toccasion aussi jnegretteront que 
leurs ministres soient époux, soient pères de Camille; 
il y aura des heures où la vie monacale leur apparaîtra 
sublime; ils se prendront à désirer pour le peuple la 
sainte soumission de conscience au directeur, ce qu'on 
nomme la foi du curé ; ceux4à appelleront de leurs 
vœux et la confession (libre, spontanée, cela va de soi), 
etl'usa.iLM' de cérémonies trop légèrement délaissées; 
, ceux-là planteront des croix, peindront des fleurs de la 
passion qu'ils offipiront à Tadmiration dea enfants de 
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leurs écoles, des sœurs de leurs corporations ; entiii 
ceux-là feront quand on le voudra cette déclaration ior- 
mulée par Tunivenité de Cambridge dans sa conférenoe 
d'histoire (arrêté de 1846) : « La suppression des mo- 
nastères par Henri VHI a été un cruel malheur pour le 
pays, les circonstances actuelles exigeni impérieusement 
i$ réiabHuemetU d'ûaliiuiiùnê analoguM parmi nom \ » 
G*est à oeux4à que nous avons à faire. Le fondateur 
des moiiastuiues institutions d'Allemagne marche par- 
mi eux au premier rang; miss Sellon, créatrice de 
Tordre religieux des mteri of Merey^ combat dans la 
même armée ; abordons son œuvre. 

Chez nous, les partisans des corporations monasti- 
ques ont peu parlé deTOrdre de laMercy. M. Fliedner, 
qui ne connaissait les soeurs que par le récent édat de 
l'enquête de Devonport, les a en passant un peu trop 
vite condamnées ; il ne se doutait pas qu'elles lui 
tinssent de si près. En France, en Suisse, à l'exception 
d'un article publié dans ï Avenir du 28 avril 1852, on 
s'est tu ; les fondateurs de confréries protestantes n'ont 
pas nommé miss Sellon dans leurs comptes rendus, ils 
ne l'ont ni blâmée, ni louée, en cela ils ont été habiles. 

Sympathiser avec les itslerf of Meireif, c'était assez dif- 
ficile, c'était même compromettant au moment où le 
parti évangélique en Angleterre attaquait l'institution 
et en rév élait toutes les tendances romaines ; se joindre 
à leurs adversaires, c'était plus dangereux , cela appe- 
lait sur les fondations analogues une attention qui en 
aurait vite révélé la ressemblance avec Tordre incri- 
miné ; on a donc laissé miss Sellon se tirer d'affaire toute 
seule, 

' Migne, Encyclopédie théologique, toiiip XX. Dirtionnnirc des ûtéimâ 
religieux^ tooae I", note de la première iNige de riotroduction. 
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Mais si les créaleurs de nos monastiques corporations 
ne parlent pas des tiiten of Mereyj leurs amis, moins 
sages, vouent hardiment la corporation anglaise au 
blAme des chrétiens du continent. 

Quand on met sous leurs yeux les pratic^ues romaines 
de Devonport, de Clewer, quand on leur fait observer 
que ce sont là de vrais monastères moins les vœux, 
moins les grilles, c]ue ces établissements se rappro- 
chent infiniment des maisons de Kaiserswerlh, de Pa- 
ris et de Suisse 1... — : Miss Sellonl s'écrient-ils. mais 
c^est une abbesse. Sa règle 1 mais c*est une règle de 
couvent! — ils s'indignent de l'obéissance exigée 
des sœurs, ils 8'îndi,cnent de la consr'cration, ils s'in- 
dignent du parfum monastique qui s' exhale de.ce re- 
fuge^ de ces écoles ; ils en disent plus que nous, et 
nous laissant loin derrière eux dans l'élan de leur 
réprobation , ils se retournent en parfaite sûreté de 
conscience vers leurs corporations de sœurs, à eux, 
pensant qu'un tel blâme et si fortement articulé , les 
blanchit de tout soupçon de connivence. 

De tout temps Tesprit monastique a eu ses enfants 
perdus, {)erdus et mal traités, (jui lui ont rendu d'émi- 
nents services. D'autant plus que ne leur devant rieu 
on se sert sans façon de leurs victoires. Au troisième 
et au quatrième siècle les montanistes jouaient ce rôle 
ingrat. L'Eglise d'alors criait haro contre eux, haro parce 
qu'ils élevaient le célibat au-dessus du mariage, haro 
parce que leur frénésie allait jusqu'à séparer les 
époux au nom de la perfection. Criant haro^ relise se 
rassurait sur la légitimité de ses ascètes et de ses cé- 
nobites ; elle n'allait pas aux dernières extrémités, 
comme ces montanistes insensés et impies; elle ne 
prêchait pas la supériorité absolue du célibat ; elle ne 
décrétait pas la sainte dissolution du mariage ; non, elle 

9 
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se contentait d'admirer ses propres célibataires, ies eada- 
veadu supérieur, ses pauvres volontaires; elle se te- 
nait dans le juste milieu, et l'on sailque le juste milieu 
est le point central de la vérité : il a détrôné la Bible 
qui osait aspirer à ce caractère. UEglite donc s endor- 
mait paisiblement dans son juste milieu ; et sommeil- 
lant à moiUé rêvant, elle cheminait derrière les mon- 
tanistes, elle passait où ils avaient passé, portant son 
juste milieu avec elle, cela va sans dire, jusqu'au mo- 
ment où le juste milieu se trouva transporté au point 
extrême des extrêmes limites, où la vérité, celle qui 
siège en plein juste milieu, celle qui iivail jadis ana- 
thématisé les montanistes glorificateurs du célibat et . 
destructeurs du mariage, décréta par la même bouche 
qui les avait excommuniés, (jue le célibat s^éleve au- 
tant au-dessus de l'union conjugale que s'élève la vie 
angélique au-dessus delà vie terrestre, que quiconque, 
par molli religieux, quitte son mari ou sa femme, fait 
œuvre pie, ménianl le centuple qu'a promis Jésus au 
fidèle qui par amour pour Dieu déserte la maison pa- 
ternelle et s'arrache des bras d'une épouse ou d un 
époux. 

Miss Sellon el ses congrégations jouent auprès de qos 
protestants entraînés vers Rome, le rôle cju' avaient lès 
montanistes au quatrième siècle. Elle est l enlant perdu 
de l'esprit monastique parmi nous; ceux qui ne se tai- 
sent pas sur elle la condamnent; on en ferait volon- 
tiers un holocauste de paix entre les deux camps ; le 
blâme qu'on lui inflige est un calmant pour les se- 
crètes frayeurs de la conscience; il répond aux scru- 
pules importuns qui naissent parfois au fond des âmes 
les mieux alîermies ; on se répèle : Miss Sellon ! c'est 
unepuséyte; Sa confrérie! catholicisme pur. Et Ton 
ne voit pas qu'elle trace la route, qu'on en suit les dé- 
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tours, que là où elle a posé ses pas, on pose le pied, 
qu'il y a d^elle à vous, fondateursde nos ordres religieux, 

une chaîne solide, bien rivée: l'idenlité du princi{>c; 
qu'il y d sur plusieurs points, sur les plus importants, 
. identité de conduite 1 

Avant d'entrer dans Texamen de la lutte qu'a sou- 
tenue le révérend James Spurrell contre la supérieure 
ées sitim of Mercy, lutte qui nous révèle tout le q^rao- 
tère de Tinstitution anglaise ; nous l'étudierons diaprés 
les documents ({ne nous fournissent les numéros 27, 28 
et 29 du Chrislian Times, 1849. Ces documents, re- 
latifs à Tenquéle de Févèque d'Ëxeter ; les écrits du 
révérend James Spurrell et les réponses de miss Sellon ^ 
que nous prendrons ensuite, nous initieront les uns 
comme les autres aux rapports étroits qui unissent et 
par l'idée mère, et par le système de défense, la fon- . 
dation de miss Sellon aux fondations analogues situées 
sur le continent ; ils nous feront connaître tes dissem- ' 
blances très positives qui les sé[)aiviit: ils nous dévoi- 
leront les justes appréhensions que de telles institutions 
inspirent aux chrétiens évangéliques d'Angleterre. Par 
son importance, par sa couleur, par le bruit qu'elle 
a fait, par les sympathies qu'elle a excitées connue 
par Topposilion qu'elle a soulevée, par sa ressem- 
blance.avec les corporations monastiques du continent 
comme par ses driîérences; l'œuvre de miss Sellon 
doit occuper la place centrale dans ce travail. Il Taut 
que chacun puisse ((»in[»arcr, aller de Kaiserswerth 
à Devonport, de De von port passer en France ou en 
Suisse. « ... 

J'aborde la première affaire, Tenquèle à laquelle. 
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8ur les plaintes et accusations de divers publicistes, 
l'évêque d'Excter fut oblig«^ de procéder en Î849 

Tne sorte de nniieur s ciait élevée dans le public 
contre les sœurs de la Miséricorde établies dans les envi- 
rons de ûevonport. Elles portaient, disait-on, uneâroix 
devant elles, la croix figurait aussi sur leur table, dans 
leurchapelle; on les disait visitées par le d(X'teur Pusey. 
Trois jeunes ûUes, Anna Clarke, d'abord engagée par 
miss Seilon comme domestique et puis pressée par la 
supérieure d'entrer dans- la confrérie; Mary Pbchetty, 
Agée de iiî ans, et Selina Jones, orphelines élevées dans 
l'asile que dirigeaient les sœurs de la Miséricorde, 
toutes trois sorties de rétablissement, avaient répan*- 
du contre lui des bruits fâcheux. 

Voici ce qu'elles racontaient. Dans la maison de 
Devonport, on disait les prières sept fois par jour; à 
six heures Laudes, à sept heures Prinuy à neuf heures 
et demie Tierce^ à une heure Stxttf à deux heures et 
vingt minutes Nom, à six heures Vêpru, à neuf heures 
Coinplies. La règle du jour, pour Farrangement inté- 
rieur, était lue après Prime. Dans l'oratoire il y a^ail 
un autel en marbre» et sur cet autel une croix ; les 
sœurs s'inclinaient en passant devant. Une fois, Anna 
Clarke vit dans l oratoire, la croix remplacée par un 
tableau représentant la Vierge. Le plus grand se- 
cret était exigé des sœurs sur les coutumes de la con- 
frérie. Miss Sellon , la supérieure , avait nn chapelet 
formé de grains d'ivoire, elle le mettait la nuit sous sou 
oreiller. Le vendredi on jeûnait. 

Tels étaient les récits qu'avaient faits ces jeunes filles 
qui toutes trois avaient quitté miss Sellon, les deux 
dernières parce qu'elles trouvaient le travail trop rude, 

« Chriêtim Timei. Nomérot 17, S8, 18. 1849. 
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la première, celle qui devait prendre place parmi 
les sœurs, parce que la supérieure ne lui permettait 
pas d'aller voir sesamis quand elle en éprouvait Tenvie; 
toutes les trois parce qu'elles manquaient de liberté. 

L*enquèteesl ordonoée. C'est Tévt^que d'Exeter qui la 
provoque, non sans avoir préalablement fait gratter sur 
le Prayer-booken usage dans rétablissement, lesnomsde 
Laude$9 de Frime, de Tierce^ de Sexle, etc.' L'enquête 
a lieu en présence de Févèque, de son clergé, et d'une 
foule de nolahilités. Les trois jeunes filles sont pré- 
sentes. Les jeunes lit les répètent leurs dépositions à 
peu près dans les mêmes termes, elles y ajoutent quel- 
ques détails que voici. Une d'entre elles dit qu'elle ne 
possédait pas la Bible, cependant elle croit que sur sa 
demande, on lui aurait donné les saintes Ecritures. 
On se servait pour Tinstruction des enfants des livres 
publiés par la Société pour la propagation du christia- 
nisme. 

L'évéque prend la parole. Il ne nie rien et justifie 
tout. Tout dans la conduite des sœurs, tout dans leurs 
pratiques, tout est simple, tout est naturel. 

Un oroiotr»/- heureux ceux qui peuvent en avoir un 
et sV retirer en paix. 

Une croix mise sur l'aulel et qu'on salue ? Mais ce n'est 
pas à la croix que s^adressentxes révérences, bien in- 
nocentes d'ailleurs; elles ne sont qu'un signe de res- 
pect, réclamé par la sainteté du lieu. Cette innovation, 
si elle venait de la part d'un ecclésiastique (pii les sait 
contraires aux lois de TEglise serait un tort, sans doute ; 
Tévêque a miême sévèrement repris un curé (curale), 
de son diocèse , qui avait placé la croix entourée de 
fleurs sur l'autel. Mais fera-t-on de cette croix posée 
sur l'autel de Devonport un crime à des femmes ingé- 
nues, dont toute la faute est d-avoir suivi le mouve- 
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ment de leur cœur? Y a-t-il là autre chose qu'un en- 
traînement bien excusable t 

Des heures fixes de prière el des noms romatns dùnnéê 
à ces heures-là î Mais ces noms-là ne sont pas romains, 
ils datent des premiers siècles de l'Eglise ! Des le qua- 
trième (celui justement où le monachisme leva la tète), 
on avait r(^glé les moments consacrés à la prière, on les 
avait appelés de ces noms aujourd'hui suspects! 

L'évôque éclate en témoignages d'admiration pour 
les sœurs; puis il laisse à miss Sellon, lady supérieure, 
îe droit de se défendre elle-même. 

Miss Sellon déclare avant tout que la Bible est lue 
malin et soir dans Toratoire de rétablissement. Chaque 
dimanche, en outre, on explique aux enfants les dix 
commandements et la prière du Sauveur. Bien plus, la 
Société pour la propagation du christianisme, a par la 
main des scpurs distribué un grand nombre de Bibles. 
Miss Sellon passe en revue les points incriminés, et les 
traite avec une lucidité rare ; nous la suivrons exacte- 
ment. 

Oui, si les mots de Laudes, Prime, et le reste ont été 
grattés du Prayer-book, il est vrai que par habitude, les 
sœurs ont continué à s'en' servir entre elles. 

Oui, il y a une croix sur l'autel ; obligée de Fenlever, 
miss Sellon l'a renq)lac('e par les deux lal)leaux en 
question, elle l'a fait parce que la place laissée vide 
^ lui semblait trop nue; elle Ta fait parce que ces 
peintures plaisent aux élèves de ses écoles. L'une de 
ces toiles représente Marie tenant son fils dans ses bras ; 
l'autre Jésus qui bénit les enfants. L'év<^(pie prend les • 
tableaux, les fait passer avec des exclamations admira- 
tives aux notabilités présentes, il .lit ces mots « tu es 
belle, vierge à la fois et mère, » qui servent de sous- 
cription à l'un des tableaux et s écrie que ce sont de 
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belles paroles, tirées de l'Ecriture Qe voudrais savoir de 
quellîvre). 

Bfiss Sellon s^interrompt ici ; obéissant à un mouve- 
ment spontané, très habile, elle porte îa question sur 

rexistcnce de la corporation elle-in«>mc, sur ses œuvres 
et sur sa règle. Miss Sellon a pris le nom de sœur de la 
miséricorde, elle Ta pris et elle Ta donné à sa com- 
munauté ; elle aime ce nom, elle le trouve beau. 
Elle croit qu'il y a des corporations pareilles dans la 
Suisse réformée, elle se croit certaine qu'il y a là des 
sœurs de charité protestantes. Elle aussi estprotestante, 
les sœurs le sont; Tinstitution veut être, veut fiestér pro- 
testa n te, toutes les coutumes de la corporation 8*acoor- . 
dent avec la Réforme; quant à l'accusation de catholi- 
cisme, miss Sellon la repousse et la désavoue haute- 
ment. 

Puis miss Sellon fait une longue et complaisante des- 
cription des nnivres de bienfaisance auxquelles s'adon- 
nent les sœurs. Les iospecteurs des écoles rendent un 
éclatant témoignage à la manière dont les sœurs dirigent 
leurs établissements pour les orphelines et pour l'in- 
struction des enfants. Miss Sellon parle avec chaleur du 
dévouement des sœurs, de leur vonaécration absolue au 
Seigneur dans la personne des pauvres; elle parie des 
services immenses que rendent journellement les sœurs 
aux malades, aux indigents et aux petits enfants. Gon- 
fondant, comme c'est l'habitude des fondateurs d^ordres 
religieux, confondant la cause de Christ, les intérêts des 
pauvres avec l'existence même de la corporation, elle 
déclare énergiqiiement smMilit des mMmmuD, quicon- 
que ose émettre un douté sur la légitimité scripturaire 
de la communauté telle qu'elle est. 

Cet étalage des bon nés œuvres accomplies par lessœu rs, 
cette confusion du principe monastique des ordres reli- 
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gieux avec le priooîpe diirétien de la charité pratiqiie 

est inhérent au système. On lea retrouve identiques, 
dans les comptes rendus de Kaiserwerth, dans les ra|> 
ports de Paris, dans ceux de la Suisse, comme dans les 
biographies des saints moines et des saintes nonnes. 
Pàssons. 

Miss Sellon donne connaissance à Tauditoire, des rè- 
gles de.Tasile ; ces r^les concernent en liiea des points 
les sœurs elles-mêmes. 

le prends les plus saillantes. 

Arl. 2. Los sœurs consacrent six heures i>ar jour aux 
œuvres de miséricorde proprement dites. 

Art. 13. Elles doivent recevoir les reproches ou les 
ordres de la supérieure avec une expression de reconnais- 
sance ou du moins en silence, remettant à un autre 
moment les observations qu'elles croient nécessaire de 
présenter. 

Art. 22.Lessœur8étant constamment appelées à.dee 
œuvres de miséricorde, doivent éviter toute abstinénce 

exagérée, et cependant ne pas manger entre les repas, 
à moins que leur santé ne le requière; en ce cas elles 
demanderont ce qui leur est néœssaire. 

Art. 28. En cas de maladie, les sœurs n'obéiront pas 
à la supérieure seulement, mais encore au médecin. 

Art. 29. Si la mort s'approche, la supérieure veillera 
à ce que la sainte communion soit administrée en temps 
opportun. — G*est ce qui se fait généralement dans TEr 
glise anglicane, pour tout moribond croyant. 

Art. 30. Tous les parents des sœurs sont admis à les 
voir librement à de certaines heures ; en cas d'urgence» 
ils les voient hors des moments fixés pour cela. . 

Art. 31. Les devoirs des sœurs comme sœurs, ne de- 
vant jamais se heurter contre leurs devoirs comme 
membres de la lamillc, c/io^ue année elles visiteront 
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Içurs parents et dmtmuwmU dm euwpmitmt meêrêtm 

Umps. 

Art. 32. La supérieure ne s'enorgueillira point de 
son autorité, mais la regardera comme un moyen de 
Mmr k$ OMlrti* 

Art. 93. Elle doit être aimée et honorée comme une 
mère. Dans les petites et dans les grandes choses, lors- 
qu'il s'agit des parties agréables du service et lorsqu'il 
8*agit de celles qui le sont moins, les sœurs ne considé- 
reront pas leur obéissance comme 8*exerçant envers la 
supérieure, mais bien comme s'exer(;aut envers Jésus- 
Christ. . ' 

Art. 36. Le£t aœurs consacrées au service manuel, 
ne seront pas traité^ différenoment des autres. 

Art. 38. L'institution étant dans Tenfance, on sera 
probablement appelé à en modiûer les règles ou à en 
ajouter de nouvelles. La supérieure pourra le faire 
mùffmmani l'ami eC h ctmêmk^mau du iourt. Quand 
les innovations auront été justifiées par l'expérience, 
on les soumettra à l'approbation de l'évèque. 

J'ai tout exprès évité d'interrompre par une seule ré- 
flexion l'exposé des statuts de miss Sellon ; je poursuis 

le plaidoyer de cette dame , rejetant l'expression de 
mes propres penst^es à la (in de Tenquéte. 

Son œuvre défilée et la vocation des sœurs suffisam- 
ment justifiée par le bien qu'elles font, miss Sillon 
prend les accusations. 

Nom avont un oratoire î — Dans une maison n'a-t-on 
pas des.chambres destinées à des usages spéciaux? 

JVoMi eoumrmu notn auiêldêfimnl — N'en ome4-on 
pas son salon? et pourquoi n'aurions-nous pas cette dis- 
traction, nous, pauvres femmes livrées à des occupations 
pénibles et souvent ti'istes. Nous consacrons nos vies 
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aux pauvres, c*est vrai, mais coin ne nous enîpôchcpas 
d'avoir des cœurs et des âmes iéminins, d'aimer la 
peinturé et les fleurs. 

NmupartoMâes craixtur noi JboMto!-— Ehl lesgrandes 
daines n'en portent-elles pas? les leurs sont de diamant, 
les nôtres sont de bois, voilà toute la dilYércnce. 

NiMs avons des heures fixes de prière î — Chaque chré- 
tien n'a-t-il pas ses heures de méditation et de prière, 
plus ou moins réglées? 

Au lieu dédire : laprcmicre, la seconde, la troisième 
fois, nous disons : laudes, prime, tierce 1 — Qui pour- 
rait s'en formalisert 

Je demandé mœ stBwrs et aux orpheUms le seerei sur ce 
qui se passe dans la maison, — Mais serait-ce parce qu(^ 
je m'occupe des pauvres, qu'on s'arrogerait le ^roit de 
pénétrer dans mon intérieur? 

Ici missSellon rentre avec enthousiasme dans l'apo- 
logie de la communauté. Elle représente les sœurs veil- 
lant auprès du lit des malades, essuyant les larmes des 
afiligés, instruisant Tenfance. Les sœurs sont 1 appui, 
la consolation de squiconque souffre; et quant aux ad- 
versaires de la côrporation des sistm of Jfercy, miss 
Sellon leur pardonne. Miss Sellon leur pardonne mais 
ils lui font une .profonde pitié; dans sa personne, 
dans la personne des sœurs ils attaquent les pauvres, 
et en contrariant l'œuvre, ils empêchent le salut d'âmes 
immortelles. 

^ A peine la supérieure a-t-elle achevé que révéi|ue 
d'Exeter se lève pour prononcer l'arrêt. L'évôque est 
arrivé devant l'auditoire aidée un sauknmù aussi impar- 
tial qu'il est passifde à un homme â^tn eoneeisoir.,. non,- 
pas absolument impartial, il se hfàmtrail lui-même s*il 
avait pu rester absolument impartial ., ce qu'il éprouve, 
c'est une admiration qui va jusqu'à l'adoration, il ne 
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saurait; dit-il, réussir à la rendre. II glorifie le dévoue- 
ment dessœarsy il déifie leur patience, qui, dans ces 
dernières circonstances, leur a fait supporter avec dou- 

ceiir plus qu'aucune femme n'a jamais été appelée à 
souOrirI (Une enquête tout simplement et de justes ac- 
cusations repoussées par un jtîge qui est un ami, un 
protecteur, hn défenseur.) 

Le résultat de Tenquête, il le déclare solennelle- 
ment, c'est un respect sans mélange pour la corpora- 
tion et pour ses œuvres. Il ne cessera jamais d'exprimer 
la vénération que lui inspire la conduite de cette sage, 
de cette vertueuse, et : « j'ai presque dit, de cette tfn- 

gëlique femme » (miss Sellon). 

L'évèque d'Exeter espère seulement que la croix 
avec les fleurs disparaîtront de l'autel. Miss Sellon ac- 
quiesce à ca vcBU timidement énoncé. 

Il rappelle ce ([u'a dit miss Sellon de l'établissement 
des sœurs en Suisse, dans la Suisse protestante ; il re- 
mercie miss Sellon d^avoir introduit une confrérie ana- 
logue en Angleterre; il la remercie de s'étré défendue, 
il la remercie de se consacrer à la charité, il la remer- 
cie de tout, pour tout, et avant tout, d'avoir lavé l'E- 
glise anglicane, Church ofEngland, du reproche formulé 
par TEglise romaine : de ne pou^r fournir l'exemple 
de ce dévouement féminin, c]u*elle donne au monde, 
elle, en lii personne de ses sœurs de charité. — L'é- 
vèque demande aux sœurs de garder leur beau nom de 
êiêters of Merey^ et quant à miss Sellon, elle quittera 
cette salle, non eomms une sœur-ifs la MiiérUardêj mots 
eoMme un martyr de la Miséricorde ( : « J^f os a sisffr 
of Mercy, but as a martyr of Mercy.) » " 

. Voilà le jugement de l'évèque d'Exeter, c'est tout 
simplement une apothéose ; une apothéose comm^ il 
en manquera toujours, Dieu merci, aux chrétiennes 
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fidèles qui servent Dieu selon la Bible et dans l'ombre, 
comme il n'en manquera jamais aux femmes très sin- 
oères mais très égarées, qui se oonsaci^ni à grand bruit, 
en dehors des r^les bibliques, donnant à Dieu ce qu'il 
ne veut pas, lui refusant ce qu'il veut, arborant l'éten- 
dard d'une vocation dont le Seigneur Jésus n'a pas dit 
un mot, et pour compléter le tout, exerçant l'humilité 
avec la charité au son de la trompette de leurs fonda- 
teurs. 

Un mot sur le système de défense adopté jwr Té- 
vôque d'Exeter, par miss Seilon et par les créateurs de 
nos ordres religieux. Ce système s'appuie tout entier 
sur un axiome faux ; à savoir que l'homme est libre à 
IV'gard de ce qui est écrit. Etant libre, il devient maître 
de décider où est le bien, où est le mai. Maître qu'il est, 
il a le droit d'écouter les raisons d'utilité, de commo- 
dité, de convenance et d'en juger souverainement. 

Un tel système nous mène droit à Rome; il nous 
laisse nuiels devant Rome; c'est naturel, quiconque en 
cette a£foire bâillonne la Bible, se bâillonne lui-même. 
En dehors de Tobéisçance à la Révélation et dès qu'il 
quitte le terrain de In bible pour le terrain du raison- 
nement, r homme sera battu par Thomme. 

Prouvons-le. Je reprends les arguments de Tévéque, - 
demissSellon; seulement je les applique à des coutu- 
mes décidément romaines. 

La confession. — QuoW vous n'avez pas de plus grand 
bonheur, pas de plus grand privilège que d'ouvrir votre 
cœur à un ami; et ce cœur en détresse, ce cœur chargé 
peut-être du poids d'un péché, il vous serait interdit de 
l'ouvrir à un confident pieux, secret, plein d'expérience, 
que son caractère même rend impartial et met au-dessus 
de toutes les passions humaines ! 
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Lnpriim aàrmitê amac tainu! — Quoi f vous de- 
mandez à lel chrétien vivant de prier pour vous, ce 
chrétien pourtant est pécheur, oubUeux, il n'aborde le 
Seigneur qu'au travers de ce voile d'incrédulité qui 
vous en sépare vous-mto^e; et vous ne demanderiei 
pas leurs prières à ces saints élus, qui habitent la lu- 
mière, qui voient Dieu, qui vous ainienl, qui se ré- 
jouissent avec les anges pour un seul coupable re- 
pentant! 

Quittons les erreurs exclusivement romaines; en- 
trons dans la série de raisonnements que nous op- 
posent habituellement les fondateurs des corporations 
allemandes, suisses et françaises. 

Véigag§mnU,'^Je m'engage en. ma qualité d'institu- 
trice, de secrétaire, de servante pour un certain temps; 
j'aliène volontairement ma liberté, tout le monde le 
trouve légitime ; et quand il s agit de l'aliéner à Dieu 
au lieu de l'aliéner aux hommes, je ne le pourrais 
plus! 

Larêgle, — Je soumets mes occupations, ma vie, mes 
devoirs à un certain arrangement, et parce que cet ar- 
rangement serait l'œuvre d'un comité directetir, je ne 
m'y soumettrais plus ! ' 

L* obéissance, — J'obéis à mon père, à un mari, à un 
maître, à un chef d'atelier, et je n'obéir'ïis pas à cette 
personne chargée de faire observer les statuts, parce 
qu'au .lieu de s'appeler père, ou mari, ou maître, elle 
s'appelle supérieure, elle s'appelle directeur! 

LeeéUhat. — Je suis parfaitement libre de me marier 
ou de ne me marier pas, et je ne le serais point d'ac- 
cepter une vocation dont les devoirs exigent l'indépen- 
dance du célibat. 

Le renoncement m salaire, — Je puis de mon plein gré 
soigner gratuitement les malades, visiter les pauvres. 
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et ce qne je pratique iibreioent, librement wm je n'en 
pourrais foire mon habitude, ma r^e« 

LecositoM. — Je puis m*habiller de la façon qui me 
plaît pourvu qu'elle ne soit pas étrange, et il ne me 
sera pas permis d'adopter uae £ois pour toutes un vê- 
tement toujours le mâme, modeste, peu coûteux, qui 
me préserve des tentations du luxel Ces entraves 
sont illégitimes, elles sont ridicules. Non, il n'est 
pas défendu de s'associer pour faire le bien, il n'est 
pas défendu de ne se point marier, il n'est pas dé- 
fendu de se soumettre volontairement à raut<Nrité 
d'une personne capahle, il n'est pas défendu de tra- 
vailler pour rien, il n'est pas interdit de poursuivre 
la perfection souveraine, pas plus qu'il n'est inter^ 
dit de raconter ses péchés à un prêtre, de demander 
des prières h un ami défunt, de raviver une piété lan- 
guissante par la vue de la croix, par la contemplation de 
Marie portant enfant dans se^ bras Celui que les cieux 
même des cieux ne peuvent contenir. Je suis libre de 
foire ou de né pas faire tout cela ; car enfin montrez- 
moi un texte posilif qui me l'interdise, et encore vous 
me le montreriez, que faciieiueut à mon tour, je vous 
prouverais que ce texte ne prouve rien. 

Ah ! nous le savons, le mot qui coupe court à toute 
cette argumentation, nous le savons; hélas! on l'a ra- 
rement écoulé; il a mauvais air, il n'est pas de mode 
aujourd'hui ; n'importe, ne nous lassons pas de le re- 
dire : — > Ce que Jésus, ce que les apôures ont réglé, 
je n'ai pas le droit de le modifier ; ce qui ment à Tes- 
prit de la Bible, je n'ai pas le droit de raecepler. Pour 
moi chrétien, l'exemple de Christ, l'exemple des en- 
voyés de Christ équivaut à une loi. 

Les fondateurs des établissements monastiques nVid- 
mctteut pas cette vérité; ils ne le peuvent jm, car 
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eUe ferait cnujler tours institutions. Us sont forcés, c'est 
la dure condition que leur impose Terreur qui les gou- 
verne, ils sont l'orcos (remprunter l'argumenlalion ca- 
tholique. Ils peuvent bien avec elle résister à la Bible; 
ils ne peuvent plus ni condamner Rome, ni blâmer 
miss Sellon; sur le terrain qu'ils ont choisi, Rome 
les bat. 

' L'encjui^te est terminée, les sisicrs of Mercy triom- 
phent, 28 assistants protestent contre la partialité de 
révêque, et le Jodlel, journal catholique, se félicite de 
ce que les dames de Devonport, (luoique proManiu^ 
ont a(.lo[)té, avec le nom, beaucoup de pralitiues de ces 
corporations romaines auxquelles elles ressemblent si 
faiblement. Mais, continue le Tabki, les défenseurs 
des «Micrs of Mercy ne connaissent pas encore le but 
vers lequel ils marchent; leur évôque, au lieu de cher- 
cher des précédents dans FEiilise catholique, là seule- 
ment où il en pourrait trouver, en demande aux mi- 
sérables Eglises hérétiques de la Suisse 1 

Pendant que le Taltiet abordé et résout librement la 
question, rendant à Home ce qui ap[)artieiit à Home, , 
le Times fait Téloge des sœurs et de leur supérieure, 
dont il célèbre le tact, l'énergie, Thabileté : ces trois 
vertus théologales des abbesses de toutes les commu- 
nions. 

Le clergé 3e Plymoutb de son côté envoie une 
adresse resp^tneuse mais ferme à Tévêque d'Ëxeteri 
il ne met en doute ni le -renoncement, ni le zèle, ni la 
sincérité des dàmes de Devonport, seulement il est 
effrayé; il voit dans les habitudes (pf elles adoptent, 
dans le caractère de leur association, un symptôme de 
Tenvahissement papiste qui menace FAngleterre, et il 
déclare solennellement que rexemi)le ({u'elles donnent 
en cela aux pauvres, aux malades et aux enfants, est 
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dangereux, parce qu'il conlredit les principes de la 
Réformation. 

Nos fondateurs partagent peutrétre Teffroi des pro- 
testants évangôliques d'Angleterre , ils joignent leur 
blAme au hlame inlliin' à l'ordre de Id Mercy. En ont-ils 
le droit? Si dans certaines pratiques exlérieures leurs 
corporations s'éloignent absolument des sMferio/' Meny^ 
s*il n*y a pas chez eux des révérences à la croix^ des 
confessions rc\gulières (et encore ce point-là sera nié 
plus lard par miss Sellon), si Ton ne dit pas, dans 
leurs maisons mères, les heures canoniales, n'y a-t-il 
pasy quant au principe et à ses applications les plus 
saillantes, une ressemblance, faite pour les épouvanter? 

Nous craienons (ju'ils ne conviennent pas de cette 
réalité pour nous évidente ; avant donc de passer à 
Texamen des renseignements précieux que vont nous 
fournir le révérend James Spurrell et miss Sellon elle- 
même, nous établirons un parallèle entre les caractères 
communs à la confrérie anglaise et aux corporations 
continentales, 

La croix. Les sœurs de la Biiséricorde la mettent sur 
Tautel, la portent sur l'habit. — Les maisons mères de 
sœurs protestantes la placent au fronton de leurs portes. 
C'est un signe qu'elles se sont pressées d'arborer. 
Plusieurs la font figurer sur l'autel de leurs chapelles. 

Les tMeaua;. Miss Sellon a suspendu des tableaux 
dans son oratoire, ils ont été substitués à la croix. — 
A Kaiserswerth vous avez vu les sœurs exposer à l'ad- 
miration de leurs élèves l'enfant Jésus entouré de vio- 
lettes, le serpent d'airain, Ift couronne d*épines, les 
fleurs allégoriques de la passion *• 

* Dans maintes Eglises d'Allemagne, de Suède cl d'Angleterre, la \U':- 
forme ÎDComplète, prudcule mal à propos» a lainé uibsister riuage de* 
peintures flaerte. 
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pratique romaine, c'est quelle pUtU ûu» mfmis. 

Le secret. Miss Sellon interdit aux sœurs et aux or- 
phelines élevées dans l'établissement, d'en révéler la 
.vie intérieiire. — prend-on autrement à Kaiser»- 
wwth, à Péris surtoat où rinstitulion se voit obeep^ 
vée? ne fait-on pas de la discrétion à l'égard des dé- 
tails intimes une loi positive et stricte? Pour ma part 
je sais que, cherchant, dans l'intérêt de la vérité, à 
oonnattre les constitutions intérieures de la maison : le 
règlement qui lixc les relations des sœurs avec la su- 
périeure et entre elles, l'ordre suivi journellement, ce 
mécanisme qui montre à nu le vrai caractère d'une 
OBUvre, je n'ai pu Tobtenir bien que je Taie fait de- 
mander plusieurs fols par des tiers; on m'a renvoyé 
aux statuts généraux et j'ai du m'en contenter. Il m'est 
arrivé là ce qui m'est arrivé pour Tordre du Sacré- 
Cœur : on m'a tout simplement refusé. Ces règles iiv 
térieures existentrelles oui ou non, la délimitation de 
devoirs, de rapports qui ont une extrême importance 
est-elle laissée à Tarbitraire de la supérieure. ou est-elle 
fiiLée par une loi? c'est ce que je ne sais pas, car là- 
dessus on ne m'a pas répondu plus que sur le reste. 

On dira peut-être que l'auteur s'y est mal pris, qu'on 
est tout prêt à l'initier à ces mystères ; je le veux croire, 
je pose- seulement en fait, que lorsque, désirant y voir 
dair, je soUicitais des renseignements, il ne m'a pas 
été possible de les avoir. J'appelle cela gardtr 1$ utfU; 
le garder dans la mesure où miss Sellon le garde elle- 
même, l'impose aux sœurs qu'elle gouverne et aux en- 
fants qu'elle protège. Bien plus, je dis que ce secret, 
très légitime lorsqu'il s'agit de la famille oà personne 
n'a le droit de regarder, devient injusliiiable lorsqu'il 

s'agit d'uji établissement public, suspect à beaucoup 

10 
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les pièces du procès. • 

Auloriié de la supérieure. Miss Sellon, supérieure 
de Tordre de la Mercyy inscrit dans sa oonatitution le 
devoir d'obôîasanoey d'c^isiance librement eonaentie 
à la règle librement adaptée; elle établit que la stipé» 
rieure étant la voix de la règle, c'esldans la personne de 
la supérieure que se résume lautorité. — KaiserswerLb^ 
Pana et la Suisse tiennent esaotement le même ko* 
gage : Sans règle , point d'ordre ; donc il faut une 
règle; mais cette règle ne lèse en rien l'indépendance 
chrétienne, puisque cest voiontairemeat qu'on s'y 
soumet. Une réglé ne parle pas; une r^le n*eat pas 
vivante ; donc il faut une supérieure, éMU§ m mUmH 
pour faire observer la règle ; imute Vauloriié en consé- 
quence se résume pour les scsurs dam la personne de la «u^ 
pénêmrej c'est à la supérieure qu'elle^ doivent une obéi»- 
aance filiale* Ainsi s'exprime la oonatitution de Psiia, 

L'Minmm mtom la mpifimn m emmiiréê atwmng 
s^exerçanl envers Jésus même. Miss Sellon prie ses sœurs de 
ne point s'arrêter à Fi ntirmiiô delà pauvre créature qui 
les dirige ^ mais de r^ever leur soumission en la ratta- 
dfant à la personne du Seigneur, — I^s savons bien 
que c'est là le texte même des constitutions catlioliqucs, 
nous savons bien que les gens soupçonneux y voient ce 
iait saorilége de transformer le aupérieur en Dieu^ de 
denaer^Vii^^paiele et le t»ractère et la puisaanee 
divine. Nous le savons bien ; hélas! cela n'empêche 
pas que ce ne soit le langage et l'esprit des corporations 
. ooDtinentalas. Prenea leurs oomplm rendus^ prenez 
s Wure appels 9 voua verrez que lorsque ae préamte cette 
i'tealenCoéMliae question d'obéissance à la supérieure ^ 
.écharde é(^nqllemeui plantée dans la chair des ^n- 
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daieurs; ils i'eflbroent de aauver le principe en s'é- 

criant que ce n'est pas à l'individu que la sœur se 
soumet, que c'est au Seigneur, que c'est Lui, Lui uni- 
quement qu'elle coneidère au VraYers de la sainte obé- 
dience. 

Sileneé à V égard dei afdteê ei àês ttproéktê de la $upé- 
mtire. La règle de Devunj)ort ne permet aux sœurs ni 
de répliquer quand on leur donne un ordre ^ ni de se 
justifier sur l'heure quand on leur adresse une répri- 
mande. Elles ont le droit de présenter leurs remarques 
en temps opportun. — C'est très catholique, oui, et c'est 
exactement conforme, je crois, à ce qui se passe à Paris 
ainsi qu'àKaiserswerth. Si més souvenirs ne me trompent 
pas, je crois que dans les années qui suivirent la fonda- 
tion de Paris, il n'était pas permis aux s(eurs de discu- 
ter un ordre ou une observation ; je crois qu'il en est 
encore ainsi , et je ne comprendrais pas oommeht un 
établissement du genre monastique pourrait marcher 
hors de ces conditiôns-là. 

Comme vous, miss Sellon, répand les Bibles que lui 
conHent des sociétés pieuses; il s'en est fait par les 
mains de sea sœurs^ com^me par les niains des vétres, 
d'abondantes distributions. 

Comme vous, miss Sellon groupe aulour de ses mai- 
sons mères une foule d'œuvres charitables : écoles , 
asiles pour -les vieux matelots , refoge pour les femmes 
vicieuses, hospices, pensionnat d'orphelines, avec Far^ 
rière-pensée peut-être, encore à votre exemple, défaire 
de ce dernier une pépinière de sœurs 

Gomme vous, miss Sellon se déclare et se main- 
tient protestante; elle y a plus de droit que vous, 
car dans le sein de son Eglise même, dans les entrailles 

> Voici la Uftedes établisaenMots de PMdreae la Hercy àtau la teuile 
vHtedeDwoflpofft ; camnn pour toi aoapetoCi quatra-iringttft cent par- 
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du Praif9r4tQQk et des liturgies , elle trouve, pour son 
institution, des bases qué la réforme allemande no 

fournil pas en si grande mesure à Kaiserswerlh, que 
^ la Réforme française ne fournit pas .du tout aux fonda- 
' lions de Paris et de la Suisse. • 

Gomme vous enfin , miss Sellon se félicite d'avoir 
lavé son Eglise de hi honle de ne pouvoir opposer aux 
sœurs de charité catholiques des corporations de sœurs 
paiement consacrées au service des pauvres des o^ 
dresatimdittm. 

Miss Sellon si semblable à vous par les grands côtés, 
différente par (juelques pratiques, plus avancée, je. 
n'en doute pas, dans l'esprit monastique parce qu'elle ' 
appartient à une communion qui se rapproche bien 
plusrde Rome que la vôtre; miss Sellon vous dépasse 
aussi en largeur ; elle vous dépasse sur deux points. 
Ses sœurs ont le droit , droit dont l exercice régulier 
'n'est point soumis à l'appréciation d'un conseil^ d'aller 
chaque année passer un temps déterminé dans leurs 
familles; et a ce droit que vous n'avez pas assuré à vos 
diaconesses y vient s'enjoindre un autre dont ces der- 
nières ne jouissent pas non plus^ celui de veto contre 
tout changement ou addition à la r^[le. Les statuts de 
l'ordre de la Mercy ne pourront être modifiés que d'a- 
près l'avis et avec le consentement des sœurs \ 

Passons sous silence et l'abstinence entre les .re-' 
pas, et la filiation de certaines heures pour les visites 

sonnes sont journellement nourries; maisoDA^orphelinefscoll^ poorlet 
lils des mari ns ; maison de paix pour les filles pauvres; maison pour les vieux 
marins; école industrielle; maison d'espérance {lodgituj /<au*e) j>our de 
pauvres familles; todginy house pour les jeunes femmes de l'école indu»- . 
trif>lle ; ragged tekool* En eaUre et ailleQn, refuges, hospices, etc., etc. 
gi09fiH«twiâ&it9rkôodi, p. 5t.) 

* Je parle iei'd'un droit oincicl, le lenl qoi ait qfuelqae valeur, et npn' 
de complaisances à bien plaire dont on use volontiers, Jh D*en doute pas, 
mais dont oa peut aussi n'user point et qui ne garantissent en aucane 
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quotidiennes des parents; ce sont des mesures insigni- 
fiantes par elles-mêmes, indispensables dans toute 
organisation publique et qui n'empruntent leur im- 
portance qu'au caractère spécial de l'institution. On en 
pourrait dire autant sur plusieurs des points que nous 
avons relevés. Certes , robéissanoe dans une école nor- 
male, à ne prendre que cet exemple-là, Tobéissance ne 
choquera jamais personne. Elle froissera toutes lésâmes 
fidèles à l'Evangile, elle les épouvantera quand elle 
devra s'exercer envers une supérieure par des femmes 
célibataires I consacrées à une ^rocatîon religieuse, sé-. 
parées de leurs femilles pour un temps indéfini , revê- 
tues d'un costume (jui les distingue du reste des hu- 
mains, rassemblées dans une maison conventuelle, 
appliquées par une vçlonté suprême et indépendante 
d'elles, à tel ou tel travail. 

Miss Sellon a donc pleinement le droit d'assimiler 
Tesprit avec les principes de son institution aux insti- 
tutions analogues qui s*élèvent en Suisse ; et si elle 
avait mieux connu les maisons de PAris et de Kaisers- 
werth , elle se serait plus hardiment encore saisie de 
ces deux grands faits qui appartiennent à sa cause. 

Maintenant laissons parler le révérend James Spurrell. 

Le révérend Spurrell, vicar of great Shelford, Cam- 
hridgeshire , tient les détails qu'il va nous donner 
d'une jeune miss récemment échappée à la corporation 
des $Ut9n of Mtreif, L'affiiire est récente; elle date de 
1352. 

Entraînée par ce besoin de consécration irréfléchi qui 
domine volontiers les âmes généi;eusesi miss *** avait 

Uçon les sœurs contre des modifications réglementaires qu'elles n'a|iprou- 
wàiMtpu. 
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désiré se joindre aux sœurs de la Mercy; la mère de 
miss *** s'y était opposée ; elle avait emmené sa fille en 
France, mais là, pire danger; mi» s'était éprise 
d*adoiiration pour les sœurs de la Cbarité, elle voulait 
se faire catholique, et malgré de vives répugnances, 
plongeant dans Charybde pour éviter Scylla, la mère de 
miss *** avait consenti au séjour momeniaoé de sa âlie 
dans la maison de Devonporl : ce temps d'épreuve de- 
vait durer un an. 

Les faits sont de forts raisonneurs, ils battent les 
meilleurs avocats , l^ur éloquence n'est pas ^e celle 
qui donne envie de oontredirei on n'ai^umente pas 
contre des coups de massue. Miss *** alla tout heureuse 
se réfugier sous les ailes de la supérieure des sisters 
q( Mwc^n ii abord elle persista dans son dessein d'em- 
brasser la communion romaine et d'entrer dans l'ordre 
des sGBurs de la CSiarité ; puis, ssisie par la ressem- 
bla nce qui régnait entre la confrérie de Devonport et 
les corporations romaines, elle résolut de se faire «tHer 
s^ilNvy; enfin elle quitta ce dernier dessain oanme 
sÂle avait quitté le pr^tédent; elle le quitta^ parœ que 
la pratique de la vocation monastique lui en dévoila 
toute la folie; elle partit et rentra sous le loit pnlernel. 
La mère de miss*** retrouva en elle une fille pieuse, bien 
réveillée de ses rêves oooventuels, et le révérend James 
Sputrell , initié aux diverses circonstances de cette in- 
structive histoire, a regardé comme un devoir envers 
son Dieu et envers son Eglise d'en révéler tous les traits. 

La première brochure de M, Spurrell a été suivie 
d^uhe réponse de miss Sellon , qui , à son tour, a pro- 
voqué une réplique du révérend Spurrell. Nous exami- 
nerons ces trois pièces du procès« 

Qu'on ne s'étonne pas si nous donnons un certain 
développement à cette affaire. Sous une couleur assez 
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individuelle, le débat nous révèle tous les caractères 
de l'ordre de la-Merey . Il s'agit bien moins ici des torts 
de miss Sellon envers une jeune dame on des grtefii 
de celle-ci envers eelle^là, qu'iî ne 8*agit de montrer 
(jikls principes en Angleterre servent de base à un 
ordre religieux de la plus haute importance, par où les 
lÉ a l ti^ t i l iitr ai4»i?«atigieux s'ékNgnent des pro- 
^êUÊÉéêi M l ewii é imU i liB » par où eHes s*en rapprochent^ 
comme quoi l'esprit an fond est le m^me , les œuvres 
sont pareilles, le système de défense , les arguments, 
k reten d^ètve exaelenent identiques. 

IVeiS' (Mts immeiise»^ sans compter l'iraportanle 
question de ressemblance avec les ordres continentaux ; 
trois faits immenses nous commandent un sérieux exa- 
men de Tordre de la Mercy. Ce fait, qu'il revendique 
sa très grande place dans le protestantisme, et que 
e^eit dei corporations indiMstiquèS^ au sein du protes- 
tantisme que nous nous occupons dans ce livre. Cet 
autre fait que Tordre de la Mercy couvre l'Angleterre 
de ses bonnes œuvres et de ses maisons; que ces mai- 
sons, sans compter les fondations pieuses, s'élèvent à 
Devonport, à Bristol, à Londres, à Clewer, dans bien 
d'autres cités, et souvent avec des proportions monu- 
mentales. Ce dernier fait enfin, qu'ayant aiixnré le dra- 
. peau puséyte, e^est-è-dire que placé aux extrêmes 
limites qui séparent l'Eglise anglicane de l'Eglise de 
Rome, l'ordre de la Mercy est adopté, est célébré par 
tous les partis (le parti purement évangélique excep- 
té), qui forment le vaste ensen^e de Ti^lise d'Angle- 
terre. 

■ De droit et par cela seul qu'elle existe, la corpora- 
tion monastique des sisters of Mercy réclame sa place 
dans notre travail ; de (ait, parla position qu'elle occupe 
dàns VE^m^ par l'aoUen qu'elle exeiée, par les esvrres 
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qu'elle accomplit, par les rapports étroits qui Tunis- 
sentaux corporations continentales, elle exige de nouft * 
une analyse exacte et déiaiUée. 

La question vaut la peine. Il vaut la peine de voir 
comment se comporte un ordre généralement aimé en 
Angleterre, généraleaient proposé comme un modèle 
de vie religieuse. IL vaut la peine de voir ce que fait cet * 
ordre, .ce qu'il dit pour sa défense ; il vaut la peine de. 
le placer en face de nos confréries , et par une étude 
consciencieuse et raison née, d'ôterà ces dernières toute 
envie d'analhématiser ce qu'elles connaissent mal, ce 
qui^ sous les rapports essentiels leur est si semblable. 

Miss Sellon and ihe sisters of Mercy ' . Tel est le titre 
de récrit par lequel M» Spurrei ouvre l'attaque. 

M. Spurrell signale avec force les sourdes menéeedu 
parti catholique en Angleterre, il dévoile les progrès 
êflrayants des tendances et des pratiques romaines, il 
8*écrie qu'il y a là de quoi réveiller les sentinelles, et 
d'emblée il entre dans le récit des circonstances que lui 
a confiées l'amitié d'une famille de la plus haute res- 
pectabilité, la famille de miss Il possède toutes les 
lettres et toutes les pièces. 

Nou&en sommes au temps où miss désireuse de m 
vouer au arviee dupamru et ayant entendu direfu'iNM 
eemm/maulU de umarê prolmlmnlUê rénâàd à Beoonport, 
cherche à se rapprocher de ces dames. Sa mère n'y 
consent point; miss entre néanmoins en rapport 

< London, Thomas Hatchard, !87 Piccndilly, 1852. 

Ici et durant tout le cours de mon étude sur Pœuvre anglaise, sui- 
vant pas à pas tantôt M. Spurrell, tantôt miss SelLoD, je me borne à 
donner à mesure le titre de leurs ouvrages, évitant des citations de pagM 
qui MM «ne lépéléet •eraieot feUgaiilM «t biflo iDotiloi, pnltqiM de te 
PMbMm à I» S iw riè ee, je mndwdeciMWft am lee mleon. 



avec la supérieure; celle-ci lui fait écrire par une des 
dames de la Mercy aûu de la çousoieri et comme miss 
ne comprend pas bien le sens de qnelqnea ÎDStnictioiis - 
qai lui flont envoyées, la supérieure de Devonport s'a^ 
dresse directement à miss 

Voici quelques extraits de la lettre de miss Sellon : 
« Ma chère iille en Christ, j'ai lu votre miaeive en priant 
Dieu qu'il vous délivre des périkdont vous 6tes WAVH 
ronnée. Ils sont bien grands, mais sa grâce est plus 
grande, et plus vous sentirez votre propre faiblesse, 
plus Celui qui vous a aimée et qui vous appelle pour 
être spécialement à Lui, vous fortifiera pour le combat, 

« Je ne suis pas étonnée de roppositionque vous ren- 
contrez; ce qui m'étonnerait c'est qu'une telle vocation 
ne fût pas contrariée. Elle est hostile à la sagesse hu- 
ni.aine.... On appelle fou celui qui m Uv^ «< laUte totii 
pamr mimnv Ckrùi..» -~ Voyez-véus la confusion du 
nom et de l'œuvre de Christ avec le nom et l'œuvre de 
Devonport : se faire sœur de la Mercy, se faire mem- 
bre des confréries du continent y c'est u koer tlUnU 
qmUêr fintr imvr^ Chriit. ' 

« On dit qu'il est possible de servir, d'aimer le Sei- 
gneur tout en accomplissant les devoirs domestiques et 
sociaux. Mais il y a des cœurs auxquels Jésus a donné 
de pli«B hautes, de plus profondes aspirations; aspira- 
tions que le monde ne connaîtra, ne comprendra ja- 
mais. Il y a des cœurs qui ne peuvent vivre dans le 
luxe tandis que notre Seigneur vivait dans Tindigence; 
il y a des gens qui ne peuvent rester paresseux tandis 
que Jésus allait partout faisant du bien ; il y a des chré- 
tiens qui ne peuvent qde vivre pour les pauvres, car 
Christ a dit qu'en les servant nous le servons ; il y a 
des âmes (|ui haïssent et méprisent la respeclabililéf vé- 
ritable idole de notre peys.«» L'amour du kom est une 
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autre idole, une, douce, une honorable idole, mais une 
idole hélas, qui se place souvent enlre nous et nos 
devoirs etiTers l'Eglise^ envers les malheureoxet envers 
Christ Im-méme*. » 

Le raisonnement est vrai, il est bon en soi, seule- 
ment miss Sellon et les fondateurs d'ordres romains 
et les fondateurs d'institutions monastiques dans le^ 
protestantisme en font une application" vicieuse; voilà 
le trébuchct où se [)rennent les Ames peu clairvoyantes. 
On leur dit : Jésus veut des disciples de bonne volonté, 
des disciples qui ne regardent point en arrière ; Jésus 
a prononcé des malédictioits contre quîeonque lui pré- 
fère sa famille, ses aises, ses richesses ou son rang. 
Jésus a prononcé des bénédictions sur quiconque lui 
sacrifie même ses plus saintes joies, même ses affec- 
tions les plus Intimes, même ses habitudes les plus 
raisonn ailles. LeSeigneur, son couvre, e*est1e couvent; 
c'est la maison des sœurs de la Mercy, c'est la com- 
munauté de Kaiserswerth, de Paris, de Duisburg ; 
vous ne pouvez le nier puisqu'on y soigne les malades* 
puisqu'on y étéve les enfants, puisqu'on y régénéré les 
femmes vicieuses, puisqu'on y consacre des chrétiens 
et des chrétiennes à l'exercice exclusif de la charité l 
Ptoun mot de laBible, pas un mot des contrastes qu'offire 
le caractère de l'institution avec l'institution apostoTi- 
que; et les âmes habituées à prendre la voix de leurs 
' impressions pour la voix de la Révélation, les âmes 
habituées à se laisser meder en laisse, sautent par- 
dessus le vice de l'aifiumentattoiï, sautent par-dessus 
l'opposition de la Bible pour* entror enthousiasmées 
dans une corporation a])solument contraire à ce que 
veut la Bible, à ce qu'ont ordonné les apôtres. 

* h tradttii ptHOQtfllMwnot Uen qiAivee ooe fldflité'timi|Ndràie. 
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Quant aux chrétiens qui pensent que le service du 
Seigneur est partaut^ que les limites de la foi le bor- 
nent seules et que la foi doit Mrs sans limites ; quant à 
ceux-là, consacrÀi depuis le jour de leur conversion, 
fidèles au {X)ste où Dieu les a mis, y exprrant en i)au- 
vres pécheurs qu'ils sont, mais sincères et droits de 
oœur toutes les vertus que rédame d'eux la vie; 
quant à ceux-là oe sont des mangeurs et des huveuin. 
Us ne quittent point leurs familles, ils ne font montre 
ni de pauvreté, ni d'uniformité, ils ne s'astreignent à 
aucune direetîpn en dehors des autorités bibliques, ils 
obntinuent à habiter leurs maisons, à prendre leurs re- 
pas comme tout le monde, à se vôtir suivant le rang 
qu'ils occupent dans la société. Que me parlez-vous 
des visites qu'ils font aux pauvres, des soins ipi'ils 
rendent aux malades, des oonsolatîons qu'ils portent 
aux affligés, de leur bourse votontiers ouverte; de 
leur heureuse action sur la famille et sur le pays! Eh 
cela est bien, sans doute, qui le nie \ mais c'est encore 
lemonde^ à quelque degré; ceux qui en restent là n'ont 
pas tout quitté poursuivre Christ; il y a une loi plus 
élevée, il y a une consécration suprême réservée aux 
chrétiens supérieurs; cette perfection, cette sainteté, 
esite vooationsubltmey c'est chez nous qu'on les trouve: 
Venex, voyez et entres. 

Si l'on trouve que j'exagère, qu'on relise les rapports. 

Retournons à la lettre de miss Sellon. 

: s Vous aves raison de vous soumettre au désir de ^ 
votre inère, mais ne cessée pas de pnet Dieu 4e vous 
accorder finalement la vie que vous aves choisie. » 
Miss Sellon insist^sur la persévérance, et prévient sa 
jeune amie que Satan emploiera tous les artifices pour 
la détourner de d$ Dim. € Il serait oonvenable 
pour vous jtériêÊit mumu fus p$9Mê le kmélif de 
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consacrer beaucoup de temps à In prière et aux saintes 
lectures, de ne travailler que pour les pauvres ou pour 
l'ornement de nos églises, de ne faire rien en un mot 
qui ne mnt appUijuéàla gUnrêdê Dim, et de vous vêtir 
avec une scrupuleuse simplicité. » — Comme l'esprit 
monastique s'iniillre habilement ici, parlant toujours 
de quelque vérité pour nous mener en plein mensonge- 
Saint Pbul dit : Quoi que vous fassiez, soit que vous 
mangiez, soit que vous buviez, soit que vous dormiez, 
faites tout pour la gloire de Dieu; c'est le règne de 
l'idée, se mouvant dans la liberté. Miss Sellon dit : Ne 
tovaillez que pour les pauvres, que pour orner les 
églises, que dans un but directement religieux; c'est 
le matérialisme monastique nous menant droit à l'es- 
clavage. Quant à fuir la société de ses semblables, quant 
à se priver des jouissances honnêtes qîié Dieu a don* 
nées, c*est du monachisme aussi, mais il y a long- 
temps qu'il règne chez quekjues réformés; il n'est 
pas besoin d'entrer ^u couvent pour en porter les 
chaînes. 

« Ne pensez pas au monde et à vos amis se mo- 
quant de vous ; leurs railleries seront une bonne disci- 
pline, Dieu la bénira pour vous plus que vous ne le 
pensez. » La supérieure rappelle que saint Paul fut taxé 
de folie, et nous retrouvons là Téternel piège du rai- 
sonnement chrétien, appliqué à une cause humaine. 

« Evitez toute discussion sur des sujets théologi- 
ques ou religieux, si une conversation pareille cçm- 
menœ, coupez court aussi vite que vous le pourrez*. 
Dites à diaque heure : Bon Jésus, garde-moi près de 
toi; dites-le trois fois pour chaque^fois que vous l'ou- 
bliez. » — Ceci est du catholicisme pur. 

« Et maintenant puisse Dieu vous bénir, ma chère 
enfont! Puisse G^ui à qui vous vous êtes ofiSerte vous- 
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même, tous attirer UMijoure plus, tous hmni pUme^ 
mmt iktme, d vou$ migagmni à ton nmee. • 

Je demande aux directeurs des institutions monas^ 
tiques du cootioent, si dans des circonstances pareilles 
et sauf quelques détails ; si devant répondre à une 
jeune fille qui, profondément remuée par leurs appels, 
désirerait se consacrer au service du Seigneur dans la vo- 
caiUm de sœur et ne rencontrerait d'autre obstacle à 
ses voBUJL que les répugnances d'une mère ; je demande 
s'ils tiendraient; s'ils tiennent un langage bien différent ; 
s'ils ont plus de prudence, s'ilis usent de plus de mé- 
nagements envers l'autorité maternelle ; s'ils parlent 
plus discrètement de l'accomplissement possible^ dési- 
rable de ces pieux iKMihaits; si leur zèle se montre aussi 
o(M)tenu, aussi sage ; s'ils unissent au même degré l'a^ 
inoLir de leur œuvre, la conviction (jne c'est l'œuvre des 
œuvres, avec le respect de certaines convenances, avec 
' la modératktojusqûeikQs les conseils de persévérance I' 
— Cela est très possible, mais en tout cas, leiB appels 
publics atteignent habituellement les limites où miss 
Sellon se tient ici renfermée/ 

L'ardeur de miss est moins prudente, ellQ lui fait 
faire du ehemin. Miss *** voudrait voir la supérieure de 
Devonport et lui écrit pour savoir si elle pourrait imuh 
cemmeni contenter son envie sans en demander la per^ 
niMftofi. 

« h né pense pas, répond miss Sellon, je ne pense 
pas qiill soit mal à vous de me voir à Vimu dé votm 

nière, à muiris pourtant qu'elle ne vous Vait absolument 
défendu 'j mais je ne crois pas qu'il soit uiile de lui d^ 
mander son outorisaHim* » Le révérend James SpurreU 
appelle ce raisonnement un jéwitiim, et il a raison^. 

Certes, nous n'en sommes pas là ; mais n'est-ce pas là 
que nous mènent à grands pas ces iovitations près- 



-1^ ànglitbrri. 

aanta^ eppwjBmtas pour mieux dire ^ ai înoonndé» 
rément lancées par toute la ehrétîenVé protestante t 

Lorsque d'Allemagne, de Suisse et de France par- 
tent coup sur coup des sollicitations à se faire sœur, 
lorsque, tout en protestant qu'on veut respecter les 
droits de la famille^ on demande a 4e jeunes filles en«* 
gagées dans les devoirs de la famille jusqu'à quand 
elles resteront oisives sur le marché, lorsqu'on leur iait 
considérer que celui qui aime son père et sa mère plus 
que lésus n'est pas digne de Jésus^ lorsqu'on les sup- 
plie de s'interroger au pied de la croix pour voir s'il 
n'y a pas en elles une vocation de diaconesse, lorsqu'on 
adyure.les pasteurs d'avoir à chercher Boigneusement 
ôsm leurs troupeaux poùr y trouver des soeurs, est-èe 
que l'on ne s'expose pas à recevoir dés lettres pareilles! 
Ne s'expose-l-on pas à la tcrilatioii d'y répondre avec 
une certaine habileté ? Ne s'expose^tron pas à exciter 
chez de jeunes ccBurs de ces pieuses , révoltes woM 
l'aoloçitépaternelle^ de ces persistances à désobéir sain> 
tement qui finissent par une rupture ouverte ou par 
un consentement arraché de force t Ne risque-t-on pas 
de voir arriver de ces jeunes filles dont la mère vous 
dit : Qu'eMe entre dtes vous, elle le veut, je ne pam 
traiter mon enfant en esclave, et d'ailleursdepuistpi'eilÉ 
a ce dessein dan^ i ûme, ce n'est plus mon enfant, elle 
a perdu la gaieté, l'insouciance, elle est morne, elle 
eii/|i|tiâ^ éfOit inutile sur k terre, elle se 

croit enlMés à une vocation qui lui est plus dièreqéi 
la vie, prenez-la, recevez-la, et qu'elle trouve dans son 
UQ^YQI ift paixqu^ nokis ne goûtons plus ni elle, 

, ,.,ïtai]eerQispsslmiisi«ittrôman,je8ai8^ 

r^lité, et que parmi vos sœurs, il en est plus d'une doiit 
les'pareuta n ont cédé qu'avec de positives répugnanoes. 
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Vous en êtes là ; vous a!eii ôtes d'aucune manière au 
Jésoitifiue de mîM SeUon, maië dites-vous biea qu'elk 
est sinoère ooouiie vous, que vous èles passionnés - 

comme elle, et méfiez -vous d'un chemin où à tout 
instant on renconUre de teU gouUres sous ses pas. 
. Miss *** psase sur le continent avec sa mère. Là elle 
fût la oonnsisssnoe de quelques sceurs de la Charité et 
de quelques dames catholiques, qui toutes, rient à l'idée 
de convenu prolMçuUs, comme elles nomment les corn* 
munautés de sœars. ËUes affirment qu'il n'y a qu'un 
pas entre ces corporations et le catholicisme^ et que 
bientôt les couveuts protestants tomberont dans les 
liras de la vraie mère Eglise toute prêle à les recevoir. 
Voilà ce que pensent de nos confréries, les ordres 
romains, fin cela ils se trompent tout à la fois et ils ont 
raisoa» 

Non, je ne crois pas que nos inslilutions monastiques 
iombenl ostensiblement dans les bras de Home, je ne 
crois pas qu'elles lassent aljyuration, pas plus que ne 
feront abjuration les nUm of Merey ou le docteur Pusey 
lui-même. Mais il y a une manière plus luneste d'a|> 
{)artenir à Uou)e ; c'est de lui appartenir sous le harnais 
protestant. Aimer l'oi^^anisation. de RomOi en recevoir 
les institutions, déserter sur un point et bientôt jmit 
beaucoup la Bible de Dieu pour la tradition des Pères 
et des papes, c'est se mettre en pire état, c'est plon- 
ger dans riUusion. Nous nous croyons amarrés au ri- 
' vi^y et nous naviguons sur ces eaux profondes qui 
s*étendent <en tranquilles nappes au-dessus des cata- 
ractes. Par là les catholiques qui nous voient venir ont 
raison de dire de nous : ils arriveront. 

Miss "\ témoin journalier de la cbnsécration exclu- 
sive des sœurs de la Charité aux bonnes œuvres, mifls 
remarquant leur entièie sép«^ration d'avec la société, la 
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simplîcité de leur ooetume, la eobriété dé leur vîe, la 

régularité de leurs prières ; toutes choses qu'à Devon- 
port on lui avait représealées comme la perfectioa 
chrélienne, misa peu à peu, par ce seul fait d'une 
' analogie étroite entre la sainteté enseignée par les sœurs 
protestantes de la Mercy et pratiquée par les sœurs ca- 
tholiques de la Chahut ; miss acquiert la persuasion 
que la foi romaine avec la vie religieuse dans cette com* 
munion sont la foi et la vie qu'elle doit adopter. 

L'histoire de celte âme est bien effrayante, bien si- 
gnificative I 

Miss *** correspondait cependant avec la supérieure 
de Devonport. Elle hésitait à quitter TEglise d'Angle» 
terre, et pensait que s'il était possible de mener dans 
son sein la vie religieuse, elle attendrait encore pour s'en 
séparer. Devonport Tavait menée à Rome, Rome la ra* 
menait à Devonport, cela allait de soi. 

Miss Sellon ne s'eflfraye pas trop des tendances fran- 
che me lU catholiques que lui montre son amie: «Je suis 
profondément touchée, lui écrit-elle, de la lettre où 
vous m'exprimez Tintention d'être reçue ici, me foU, 
même sans le consentement de votre mère ; vous avez 
raison de penser que Dieu parle à votre cœur; Il vous 

porte, Il vous garde ; n'en doutez pas un instant, 

seulement restez fidèle et humble, vous passez par 

une épreuve nécessaire au bien de votre âme de- 
mandez chaque jour les grâces de la persévérance 

vous pouvez avoir à traverser le feu et l'eau, mais 
rappelez-vous que c'est pour Tamour de notre Seigneur 
et qu'il n'abandonne jamais celui qui se confie en 
Lui. Je ne puis vous dire ce que je ferai à votre égard; 
ni pour moi ni pour mes enfants, (et vous êtes une 
d'entre elles,) je ne puis regarder en avant plus d'un 
pas à la fois. Fiez-vous 1i Dieu, obéissez à ceux auxquels 
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Il VOUS confie pour votre direction, et soyez assurc^e que 
tout ira bien. » 

Cela semble une suite d'énormités parce que c'est 
la supérieure de Devonport qui parle; mettez ces pa- 
roles au bout de la plume d'un de nos fondateurs, 
elles ne vous scandaliseront plus. Vous verrez à l'instant 
dans miss une jeune chrétienne retenue hors de 
sa vocation par une mère mondaine; vous adoucirez 
peut-être la première phrase de la lettre, celle où miss 
Scllon se dit touchée par la missive qui lui annonce de 
la part de son amie l'intention d'entrer une fois à De- 
vonport, môme sans le consentement d'une mère ; vous 
vous direz que si miss *" abjure et se fait catholique, 
ce sera certes la faute de celte mère inconsidérée qui 
n'a pas voulu laisser à sa fille la liberté de se faire 
sisler o( Mercy\ vous vous direz que Dieu n'abandon- 
nera pas celte enfant, que les relations môme qu'elle 
soutient avec des catholiques romains et ces velléités 
d'entrer dans l'Eglise de Rome l'emmèneront plus sû- 
rement à Kaiserswerth, ou à la maison mère de Paris, ou 
a Saint-Loup ; vous vous direz que c'est une bonne dis- 
cipline pour son âme ; et vous admirerez le fondateur 
prudent et confiant qui déclare ne pas savoir ce qu'il 
fera, ne pas vouloir regarder en avant, remettre celte en- 
fant au Seigneur qui saura bien la protéger et la porter. 

K Pensez à vous-même, écrit encore miss Sellon dans 
la môme lettre, pensez à vous-même à chaque génu- 
flexion sous la f, et vous serez sauvée. » 

Le révérend Spurrell s'indigne de la figure de la 
j- ainsi offerte à une imagination plus qu'à demi gagnée 
pour les erreurs romaines. Partout où ils rencontrent 
cette croix, les chrétiens anglais qui ont soulevé le dé- 
bat, expriment leur répulsion pour un pareil retour 
aux signes romains. 

11 
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Et moi aussi je veux vider la question des croix : dea 
croix sur les édifioëd religieux, des croix sqr les mai- 
sons 'de sœurs ou de frères, des croix sur les autels, des 

croix sur les cachets, des croix partout. L'entraîne- 
ment Ç6t grand de ce côté ; il me parait absolument cou- 
trairo à TËsprit de Dieu. 

Dieu nous a interdit les images. Dieu a horrour d'un 
culte matériel; or, qu'est la croix, si ce n'est une 
image, si ce n'est réKinent d'un culte matériel? — 
Mais cette image condamnée par elle-même a perdu sa 
signification primitivOi elle Ta perdue pour avoir servi 
aux idolâtries catholiques. Elle n'est plus le symbole 
du salut. On Ta vue portée en tète de processions où 
Ton portait aussi des saints et des saintes de cire ; on 
Ta profanée en en faisant l'instrument des bénédictions 
et des malédictions de Rome ; elle marchait devant les 
inquisiteurs lorsqu'ils allaient dévotement et à petits 
pas brûler des ti*oupeaux d hérétiques; Rome la fait 
baiser, adorer, comme si elle était un dieu de pierre 
ou de bois ; elle ne peut, chargée de ces caractères, fi- 
gurer dans notre culte d'où la bannit^d'ailleurs le com- 
mandement de Dieu. 

Et ptiis, est-il besoin de cette mauvaise renommée 
pour nous rendro la croix suspecte? Si mon Sauveur* 
a expié mes péchés sur le bois, si par cette expiation 
les cieux me sont ouverts, le bois où s'enfoncèrent les 
clous qui percèrent mon Sauveur me de viendra-t-il pré- 
cieux? Se fera-t-on un cher souvenir, c'est un homme 
de bon sens qui l'a dit% se fera-t-on une relique de 
l'instrument qui a servi à supplicier un père! Un ami 
^ est mort pour moi, à ma place il est monté sur l'échalaud, 
ce sont mes fautes qui l'ont conduit là, c'est la justice 
divine qui l'a condamné, ce sont les mains des iniques 

* Al. le pasteur Roussel. 
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quirontiomioléy etleoouteau,ellagiiiHatiiM) ilfnitdire 

ïc mot, me deviendront si charmants que je les porte- 
rai suspendus à mon cou, queje les installerai sur la porte 
de ma demeure 1 Alors pourquoi ne pas placer sur l'au- 
tel, pourquoi ne pas planter sur le fronton des maisons 
mères, pourquoi ne pas buriner sur nos oachets, et les 
clous et les verges et la c>ouruiine d'épines? — Pour- 
quoi 1 Hélas à Kaiserswerth cela se fait, et la couronne 
d'épines figure parmi les fleurs de la passion f 

Pour nous, nous déclarons détestable une eoutume 
que nous ne pouvons étayer que par des raisons qui 
justiiient aux yeux de Rome l'usage de ses statues et 

• 

de ses tableaux. Nous déclarons détestable une coutume 
que n'ont connue ni les apôti^ ni l'Eglise apostolique. 
Ce signe , le signe de la croix qu'apportèrent les pre- 
mières altérations du christianisme nous est en sc^in- 
dale. Les Pères ïoai recommandé, les apôtres n'en ont 
jamais parlé, nous le rejetons. Ayons la croix pré- 
sente au coeur, ne la mettons iii sur Tautel, ni sur les 
murailles; ne lui donnons pas parmi nos bijoux ou nos 
petits meubles une place qui contraste avec son ef- 
frayante solennité. 

La lettre de miss Sellon se termine ou à peu près 

par ces mots « Ce sera un rude comlxit pour vous 

que de quitter votre mère, mais c'est le combat auquel 
beaucoup de saints ont été appelés. Seulement kù$m 
étdh. Votre devoir e$l d'attendre juêquà ce 
quelle vous renvoie ; et alors rappelez-vous cette ,^rave 
parole : ' Celui qui aime son père ou sa mère plus que 
moi n'est pas digne de moi. Mon enfant, cette dé- 
claration terrible doit sûrement avoir une profonde si- 
gnification. E^le signifie sans doute qu'il nous faut 
obéir à la voix de Dieu parlant par notre conscience ou 
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par tout autre moyen choisi de Lui^ plutôt qu*à la 
voix même de Toffection filiale. » 

Ainsi on retrouve dans les exhortations de la supé- 
rieure^ jusque dans ces encouragements à persévérer 
contrairement à la volonté d'une mère, cette prudence 
toute doublée de passion dont nous parlions il y a quel- 
ques instants; cette mesure njysti(|ue qui concilie la 
parfaite indépendance de la volonté a^ec les dehors et 
jusqu'à un certain point avec le fait positif de Tobéis- 
aanoe. On n'abandonne pas une mère malgré elle, on 
ne brave pas ses ordres en face, non, mais on la «m- 
irainlà vouloir, et cela fait, on remercie dévotement le 
Seigneur qui a ouvert les voies. Et puis des textes bi- 
bliques tirés de leur place, faussés par Tisolement, 
jetés tout brûlants dans une âme déjà einbrasée; et 
puis des invitations à écouler la voix de Dieu dans la 
conscience ; et de la Bible, de la Bible tout entière, 
méditée d'un bout à l'autre avec prière, pas un mot. 

Miss *** malgré les lettres de la supérieure persistait 
dans son dessein d'embrasser la religion romaine et 
l'aurait exécuté, si sa mère, épouvantée, ne lui eût de- 
mandé de surseoir pour un an à son projet. Miss *** 
le promet à la condition de passer cette année dans la 
communauté de Devonport, et sa mère y consent. 

Curieux spécimen de la manière dont ou fait vouloir 
des parents qui ne veulent pas. 

Gertos la mère de miss dut' se trouver heureuse 
d'autoriser ce qu'auparavant elle avait défendu ; certes 
les sisiers of Meraj, certes les amis de l'œuvre bénirent 
Dieu de ce que, tout en remportant une grande vic> 
toire sur le cœur de cette mère, Il les avait gardés de 
toute action déloyale sur la fille, et pourtant, n'était^ 
pas la une enfant arrachée à l'autorité maternelle? 
•Abl des sachiices pour la gloire de Dieu, jc ies.com- 



Digitized by 



sisTiM or fincr, 165 

prends! Je comprends une jeune fille encore inconver- 
tîe, qui, lisant la Bible, se faisant chrétienne de cœar 
et de vie désobéit à un père incrédule pour obéir à 

Dieu. Je comprciidscc pauvre enfant païen, qui battu par 
ses parents devant une idole, menacé, maudit, chassé, 
refuse d'adorer la pierre ou le bois,' quitte en pleurant 
sa mère et va se réfugier aux pieds de Celui qui a dit : 
Je ne t'abandonnerai point. Je comprends un chrétien, 
une chrétienne, rendant témoignage à leur foi malgré 
les dangers qui les environnent, malgré les prières de 
ceux qui les aiment. Je comprends tout cela, mais je 
suis épouvanté quand je vois des créatures faillibles 
fabriquer des jougs de leur invention et en écraser 
leurs frères; je suis épouvanté quand je les vois ima- 
giner des vocations qui enseignent aux enfants la sainte 
désobéissance filiale. Il n'y a que Dieu qui ait le droit 
de dire : Prends ton tils, ton unique, et me rirnniole! 

Miss *** s'empresse d'écrire à Devonport ; une sœur 
est chargée de lui répondre et de la féliciter. On dirait 
la plume du respectable fondateur de Kaiserswerth : 
« Quelle miraculeuse preuve de l'amour du Seigneur, 
que d'être choisie pour (ravailler parmi ceux qui sont 
consacrés à son service ^ que d'être appelée à mener, une 
tk angiUque sur la terre. » 

Au jour fixé miss *** arrive à Devonport : « Si elle y 
mena œ qu'il plaît à la sœur appeler une vie angélique, 
s'écrie le révérend Spurrell, c'est ce que les pages 
suivantes diront au lecteur. » 

En attendant, miss est conduite à Toratoire de 
la maison. C'est l'heure de complies; les fleurs, la 
croix, les lumières, les peintures, les figures agenouil- 
lées des sœurs, la solennelle bénédiction que donne à 
chacune d'elles la supérieure à la fin du service, tout 
cela surprend à la fois et enchante la jeune novice. 
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Miss *** révèle ses tendances romaines à la supé- 
rieure^ la supérieure parle du péril auquel elle expose 
ia communauté en y admettant une personne à demi 
oatholique, du discrédit jeté sur la maison^ si miss *** 
après y avoir séjourné, entrait finalement dans TEglise 
romaine, mais elle ajoute qu'elle ne saurait refuser de 
recevoir une personne que Dieu lui amène, et prie 
seulement miss de taire à la confrérie tous les détails 
de son voyage sur le continent. • 

La supérieure exprime l'opinion que miss *** ne con- 
naît pas bien sa propre religion^ puisqu'elle attribue 
uniquement à Rome des pratiques et des croyances 
que r Eglise anglicane a toujours gardées; en parti* 
culier Veffkaché sacramenidle de la confession, la péni^ 
Umce, la 'succession aposiolique, et la prière pour les 
morts (deparied). Id nous retrouvons le filon monas- 
tique, vigoureusement travaillé et par les puséyies-ei 
par les membres de la High et de la Broad Church, 
S'il n'y était pas, ils ne l'exploiteraient pas. Miss Sel- 
Ion affirme que r£glise anglicane a toujours retenu la 
vocation religieuse^ ({unique forcée pdur un temps de 
la laisser dormir ( io lie donmifif). Elle apprend à sa 
pensionnaire que la confession est pratifjuée à Devon- 
port» que la sainte communion y est administrée cha- 
que matin, et enfin, elle exhorte miss *** à écouter les 
doctrines de sa propre Eglise en toute humilité ; elle 
ne sentira plus alors le besoin de quitter celle-ci pour 
la communion romaine. 

C'est ainsi que miss Sellon conclut sa première in- 
struction. Plus tard, dans une lettre adressée à la 
mère de miss **% elle revendiquera auprès de cette 
dame l'honueur d'avoir sauvé sa lille de l'abjuration. 

L'auteur va nous dire oequ'il sait desrègles généra les 
deTordrede la Meroy;et comme ilneconnattpas les in- 
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siituUons analogues du continent^ ii s'étonne de reirou- 
vef dans Une communauté qui èé pose officieliemeiii 
tomme protestante, toute Torganisation d*un ooûvéntl 

' La confrérie de la Mercy est un ordre général, subdivi- 
sé en trois ordres particuliers. Nous n'entrons pasdans 
la définition de ces ordres spéciaux, assez obscure, nous 
dirons seulement que chacun d*eut porte un signe dis- 
tinctif qui lui sert de symbole. Toute personne qui 
désire s'associer à la confrérie fait un temps de novi- 
ciat. Lorsque, ce temps achevé, elle persisle dans sa 
résolution, elle est reçue dans la coomiunauté d*une 
manière privée, elle porte alors le nom d*mfant {child), 
elle reçoit le sii^nc de l'ordre auquel elle doit apparte- 
nir ; et ce signe elle le porte sous ses habits. 

Ces symboles sont, pôur Tun des ordres : celui du ^ 
Soeré-GflNif,- uil triangle avec un ccsur peroé d*une 
flèche; pour l'dfe^ra dâ Saml-'Eiprit, un triangle qui 
porte une croix avec une colombe gravée dessus; pour 
le troisième ordre dont le révérend Spurrell ignore le 
nom, un triangle avec un crucifix. Ayant de hous ré- 
crier, rappelons-nous les croix, les cierges, lespeinturiâs 
qui figurent dans le culte luthérien, les enfants Jésus, 
les agneauXj les couronnes d'épines, les fleurs mystiques 
dê Kaiiên^erlhy et les erùix qui couronnent la plupart 
des maisdns 0ièi^, si ce n'est toutes. 

L'ordre du Swri^Cmir est à ce qu'il paratt un ordre 
contemplatif; il ne renfermait qu'une sœur, seule et 
unique, laquelle ne parlait point, à moins d'un ordre 
de la supérieure, qui ne se mêlait point aux récréations 
dessœurs, et qui passait ses journées à méditer, à prier, 
à illuminer des li^Tes de culte, ou qui s'appliquait 
à telle autre occupation (|ue lui donnait la supérieure. 

Vous dites : Mais c'est énorme, mais c'est contraire 
aux Ecritures, mais bi saint Pdiul« ni sàint Pierre n*ont 
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imaginé, nW autorisé pareille existence ; ne le dites 

pas, car nous vous répondrons que l'exemple des apô- 
tres nous laisse libres, que nulle part la Bible ne défend 
au chrétien de vivre dans un travail silencieux et re- ' 
tiré ; nous vous répondrons que cette sœur-là est bien 
maîtresse de se taire si cela lui convient, de donner la 
plus grande pari de son temps ù la prière et à la médi- 
tation, que cela peut à tout prendre passer aussi pour le 
service de Dieu, et que si Ton admire uneoonstoation 
exclusive à certains devoirs de la vie chrétienne, on doit 
non moins admirer une parfaite application à des de- 
voirs encore plus élevés. ^ 
Les membres de Tordre du Saku-Eifrit vivent dans 
rétablissement ou dans le monde. Nominalement, les 
sœurs qui appartiennent a cet ordre-là restent sous l'au- 
torité de leurs parents, en fait, elles sont liées à la su- 
périeure par la grande r^le de la société/ la règle de 
tamtê obUaanee ; grande en effet dans toutes les corpo- 
rations monastiques, pierre angulaire qu'on retrouve 
et dans les fondations de Kaisorswerth et dans celles de 
Pdris et dans celles de la Suisse. 

Les sœurs du Saint&prit ne se distinguent du 
monde que par l'extrême simplicité de leurs vête- 
ments; c'est une tacite protestation conivc le luxe. Au 
sein de leurs familles, elles reçoivent les directions de 
la supérieure et lui rendent compte de leur conduite* 
Le révérend Spurrell ajoute qu'elles sont munies de rè- 
gles ou conseils qui, pris à la lettre, contraindraient 
les pareatf^e renvoyer leurs tilles hors de la maison 
paternelle, et qui, pris dam l'eipriiy doivent néôeasaî- 
reoient produire la plus grande dissimulation 
; C'est ici, on le voit, une espèce de tiers ordre, une 

^ Miss Seilon reviendra sur tous ces déUUttien niera raulbeaiicité. 
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affiliation qui rappelle le lien récemment établi aa 

moyen de certaines règles el du costume, entre Kaîsera- 
werth et la plupart de ses inslilulrices. La ressemblance 
est frappante, sauf le caractère essentiellement logique 
qu'imprime à rinslitution de Devonport la forte volonté 
de mm Sellon, et le dessein encore mieux arrêté chez 
elle que chez M. Fliedner d'accepter toutes les consé- 
quences du principe. 

Les ehildrm, novices reçues d*une manière secrète et 
pas encore définitive, aspirent à Tétatdesœur, mais 
n'en portent pas le nom. Elles paraissent moins étroi- 
tement liées à la société. 

Le troisième ordre, celui dont M. Spurrell ignore le 
nom, est placé sous le contrôle direct de la supérieure; 
toutes les personnes appartenant à cet ordre (le seul, 
avec celui du Sacré-Cœur, qui à vrai dire en soit posi- 
tivement un) ne lui appartiennent qu'en vertu du con- 
sentement de leurs parents. 

Abordons les règles intérieures de rétablissement. 
La principale est celle d'obéissance ; elle commence 
ainsi : « Vous, qui avez consacré à Dieu votre juge- 
ment et votre volonté, vous devez croître dans la sou- 
mission que vous avez professée... Vous devez toujours 
vous adresser à la mère spirituelle avec respect, éviter 
de parier d'elle parmi vous, la chérir et lui obéir avec 
un saint amour^ sans murmure ou hésitation ou répu- 
gnance, mais simplement, cordialement, promptement, 
bannissant de votre esprit toute question sur la sagesse 
de Tordre que vous recevez. — Si vous manquez à faire 
cela, vous cédez à une tentation du malin. » — Ëaoove 
un coup je ne connais pas, je n*ai pu parvenir à con- 
naître les règlements intérieurs de Paris, mais je me 
, demande s'ils diiierent, s'ils peuvent beaucoup diûé- 
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rer de ceux-ci. Car enlin la confn'TÏe étant donnée, il 
iaut une supérieure; étant donnée la supérieure il faut 
qu*on lui obéisse ; étant donnée et posée oomme un 
devoir Tobéissance, on doit Pexiger chrétienne, c*e8t-à- 
dire cordiale, complète, sans murmure, sans discussion 
même secrète du droit; que veut de plus miss Sellon? 
Et si à Paris, si à Kaiserswerth on n'a pas de constitu- 
tions pratiques, je m^effraye bien plus, car alors Tin- 
terprétation, l'application de la règle d'obéissance si net^ 
tement inscrite dans les statuts dépend entièrement de 
la supérieure^ juge suprême dans une matière délicate, 
fertile en cas difficiles, qui touche de partout à la con- 
science, ou il ne s'agit de rien moins que d'une conti- 
nuelle et presque inévitable atteinte à l'indépendance 
des âmes. 

Vous me direz : Nos sœurs ne se plaignent point ! — 
celles de Devonport ne se plaignent pas non plus; ex- 
cepté toutefois celles qui sortent de la confrérie, jus- 
tement parce que la sainte obédience leur paraît pro- 
fane; comme elle le parait à celles de vos sœurs qui, 
pour la même cause, quittent vos corporations. 

D'ailleurs, cette parfaite satisfaction de vos sœurs, les 
religieuses de Home la professent; toutes se déclarent 
heureuses, superlativement heureuses d*obéir ; elles 
obéissent librement, elles n'ont même connu la liberté 
que du jour où elles ont sacrifié leur fausse indépen- 
dance à la règle monastique. 

L'appréciation ne changera jamais rien à la nature 
des faits ; là où le fait est mauvais, le sentiment s'es- 
crime en vain. Ce seul petit mot : tl esl écrit, mot que 
vous ne pou\ez prononcer dans la question, renverse 
de fond en comble l'échafaudage du droU à l'obémance 
conventuelle. 

« Vous ne devez, dit encore la r^le, vous ne devez 
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discuter avec personne les ordres de la supérieure, à 
moins qu'elle-même ne vous y autorise ; dans le cas 
o(j vous l'aurez fait, vous en informerez la supérieure, 

et vous recevrez une pénitence. Si vous vous adonnez 
journellement à rubservation de cette obéissance en- 
tière et pénétrée d'amour^ les dons du Saint-Esprit vous 
seront accordés. Si quelque sœur manque au devoir de 

soumission, résiste avec révolte, elle sera punie 

Soyez bien persuadées que de la n('\^ligence ou de l'exac- 
titude à obéir, dépendent le maintien de la discipline, 
la pureté de votre confrérie, et les progrès de vos âmes 
dans le chemin de la vie. » 

M. Spurrell s'indigne ; il fait remar(|ucr (|ue de fait 
et dans la pratique, une telle soumission envers une 
supérieure représentant l'autorité de la règle, s'assi- 
mile à la souinission envers Dieu.' Certes, M. Spurrell 
a raison d'être scandalisé, mais ab risque de me répé- 
ter, au ris(iuc de lasser mes lecteurs (la vérité vaut bien 
quelques ennuis), je demande si, les pénitences excep- 
tes, il en va différemment dans les établissements 
continentaux. PlsuM*! en aller autrement? 

Dès le moment où l'on a fondé une institution qui 
exige pour marcher l'abdication de la volonté, du juge- 
ment, du libre choix des actes, des libres décisions de 
la consdenœ; et cela non pas pour un temps très 
court, nettement limité comme le serait le passage 
au travers d'une école normale, mais durant toute l'é- 
tendue de la vocation ; dès ce moment-là, il faut subir 
les conséquences logiques du principe d^obéissance. 
Vous êtes obligés, tout de même que miss Sellon bien 
qu'en d'autres termes peut-être, car nos oreilles sont 
chatouilleuses, vous êtes obligés de faire considérer 
à vus frères et à vos sœurs Tobéissancé aux supérieurs 
ootnme un devoir, comme un devoir rdigieux. Vous 
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êtes obligés de condamner en eux l'esprit d'examen. 
Vous êtes obligés de leur imposer une soumission en- 
fantine. Vous êtes obligés, pour que cette loi que vous, 
leur faites morde sur leurs consciences , vous êtes 
obligés d'intéresser Dieu dans la question, d^appeler 
faute, de faire considérer comme piché, péché d'or- 
gueil, de défiance, d'entêtement, toute infraction à cette 
règle-là. Vous êtes obligés d'interdire les confidences, . 
les discussions ayant pour objet la personne ou les or^ 
dres du supérieur. Vous êtes obligés de dire avec 
miss Sel Ion : «Que de la négligence ou de l'exactitude 
apportée à observer la loi d'obéissance, dépendent la 
discipline, la pureté de la corporation, les progrès dans 
la sanclificalion. » 

Ua n'échappe pas aisément aux gntiés du principe, 
pas plus qu'aux nécessités de la position. 

De là, à dire, pour un objet spécial, comme plus tard 
le dira miss Sellon poussée à bout par sa querelle avec 
miss *'* : « Quand vous m'entendez parler, vous devez 
penser que c'est la voix de Christ 1 » il n'y a pas si loin. 

Vient après, la règle dê pauvreté. Les sosurs de 9e- 
von port ont ici dépassé nos institutions monastiques. 
Sur le œntinent, on s'est arrêté au refus du salaire. 

Cette règle déclare d'emblée que le véritable et solide 
héritage delà vie religieuse a toujours été lapautnUf ou, 
pour mieux dire IdidéiappropriatUm, car l'ordre possède. 

: « Il n'est permis à aucune sdnir de s'approprier 
aucun objet, sous quelque prétexte que ce soit. Chaque 
sœur doit, en entrant dans la corporation, renoncer en 
sa faveur, non-seulement à la possession, mais à l'usage 
et à la disposition de tout ce qui lui appartient ou pour- 
rait lui être donné, tout cela demeurant sous la direc- 
tion de la supérieure. Elle ne demandera ni n'acceptera 
rien sans permisBion. El si elle a reçu qîielque diose, 
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die le remettra de soite à la mère asaistante, pour les 

besoins de la 'société. » 

Uapi)clons-nons ici que nous devons l'esquisse de 
cesrè^îles aux souvenirs seuls de miss "\ et ajoutons 
que miss SeUon, supérieure, protestera vivement, dé- 
clarant dans sa réplique que chaque sœur conserve le 
droit de disposer de ses biens comme elle l'entend, 
sauf, tant qu'elle reste sœur, à n'en pas user pour elle- 
même, c^estrà-dire pour se donner quelque confort. 

La régk,d*hurMl%ié apprend aux sœurs qu'elles avan- 
ceront plus dans l'amour de Dieu en supportant avec 
douceur un aflront ou en acceptant une discipline qu'elles 
ne comprennent pas, qu'en jeûnant au pain et.à Teau. 

La règle de pwreU y prescrit entre autres devoirs 
VéttÊde des sainiês Eeritiwree, La Bible n*est donc pas un 
magi(|ue préservatif. Avant de rectitier le fiiit, il faut 
qu'elle rectitie la pensée, et quand la pensée se dérobe 
à rautorité de la Bible, la présence de la Bible, n^asservil 
pas les faits. : — Nous gflà*dons la Bible, donc nous ne 
saurions errer ! c'est un raisonnement faux. Vous gardez 
de la Bible ce qui ne contrarie pas vos œuvres, vous 
laissez ce qui les condamne, et cette Bible à votre insu 
mutilée ne vous défend pas contre vos propres entraî- 
nements. 

Les sœurs, outre la Bible, lisent \ Imitation ; ce livre 
' mis prévue au niveau de la Bible par quelques protes- 
tants mystiqties , ce livre qu'ils lui préfèrent souvent 
dans leurs dévotions journalières, ce livre qu'une villa- 
geoise appelait cloquemment un livre de tristesse, par 
opposition aux saintes Ecritures qui étaient pour elle 
nn livre de joie, 

' Les sœurs ont encore les Common Prayere, le Pioti- 
tier, le Iheviaire [according to the use of Sarum jprori- 
ded for the Society y)\a Dévoiionde i'évèque Andrew, etc. 
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, Elles ne lisent d autres Quvragûg qu'avec la permis 
sion de la supérieure. 
Je voudrais savoir jusqu'à quel point, dans nos maisons 

mères, les sœurs sont libres de choisir leurs lectures. 

Les sœurs ne peuvent sans rautorisation de la supé- 
rieure, donner des messages, recevoir des lettres, enr 
voyer des réponses. Je ne sais si les sœurs résidant à 
Kaiserswerth et dans la maison de Faris, je ne sais si 
les frères de Duisburg reçoivent, envoient des lettres 
ou des messages selon qu'il leur plaît, avec une ei^tière 
liberté, sans avoir besoin d'une autorisation qqeloon- 
que, et je crois que la règle ou l*usage dans les insti- 
tutions continentales doit ressembler beaucoup à cette 
règle-ci qui scandalise fort M. Spurrell. — J ajoute 
qu'une discipline exacte sur ce point des lettres, des 
messages et des lectures, me paraît indispensable aux 
institutions monastiques. 

Les sœurs écriront des lettres courtes et simples, 
elles auront soin d'y iaire apposer le cachet de l'asso- 
ciation. 

Le révérend Spurrell voit dans celte dernière in- 
jonction un moyen employé par la supérieure pour se 
mettre au fait de la correspondance des sœurs. Celte 
inculpation est d'une si extrême gravité que nous 
n*avon8 pas la pensée de Tadmettre. Le secret des 
lettres est inviolable; hormis dans un établissement 
pénal où très ouvertement rexamen se fait de celles 
qui partent et de celles qui arrivent, partout, sauf dans 
les couvents proprement dits, le sceau reste intact. Je 
ne crois pas que le couvent de miss Sellon en soit à 
réclamer la connaissance des lettres envoyées ou re- 
çues,, je ne le crois pas plus du sien que je ne le crois 
des nôtres, et rien ne nous autorise à peoserque la su- 
périeure lise en secret, d'une manière détournée, les 
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missives dont les règlements n*oeeni exiger la opmmur> 
nication. 

Ici se leruiinent les consUtutions, ou plutôt ici s'ar- 
rête le mémoire de miss 

Chaque membre de la confrérie possède un livre où 
la supérieure écrit tous les matins des directions spé- 
ciales (iiu concernent le travail et la conduite des 
sœurs; ce livre est entièrement privé et on l'appelle 
la feUte àm$ (the little soul). 

Passons à d*autres détails. 

L'oraloire de Devonpurt contient une croix de bois 
posant sur un piédeslal en pierre, des flambeaux, des 
vases de fleurs, et quelques manuscrits placés au pied 
de la croix. 

L'oratoire contient en outre une table de communion 
sur la(iuelle on voit un tableau de la crucifixion, une 
bible hébraïque et des livres de culte. Les flambeaux 
sont allumés et les vases garnis de fleurs fraîches les 
jours et veilles de fêtes. La- communion esl occasion- 
nell(Miient donnée dans roratoire ; elle l'a été la veille 
de xNoél, à minuit. (Nous avons vu qu'elle l'était à la 
même heure, ailleurs qu*à Devonport.) 

On dit les heures canoniales modifiées. Les sœurs cé- 
lèbrent quelques fêtes que l'Eglise angli(.;me n'a pas 
consacrées. — Les sœurs font simplement ici à legard 
de l'Eglise anglicane, ce qu'a fait l'Eglise anglicane à 
l'égard de la Bible: elles amplifient sur Famplification. 
A certains versets du psautier, les sœurs se signent. 

Leur livre de prières contient des invocations pour 
les morts (pour les deparled) : « Donne-leur, ô Seigneur, 
un repos éternel, éclaire-les de ton étemelle lumière, 
délivre leurs âmes, Seigneur, des portes de l'enfer ! » 
Ailleurs : a Absous, nous t'en supplions, Seigueur, 
absous les âmes de tes enfants... y 
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I^e Prayer-Book autorise-t-il de telles prières comme 
i'afûrme miss Sellon, nous l'ignorons, mais ce que 
nous savons, c'est que cette vague foi en un effet des 
prières par delà le tombeau, habite bien des cœurs pro- 
testants et que c'est là une croyance naturelle à tout 
chrétien pour qui Texemple apostolique ne fait pas 
loi. 

A un jour choisi par la supérieure, on tient le cha* 

pitre dans l'oratoire, les sœurs disent leurs couîpes, et 
la mère lave les pieds des sœurs. — Sauf le lavage des 
pieds, cela ressemble fort au chapitre du Uauhe tiaus. 

Il y a dans Toratoire un service pour Tadmission de 
chaque sœur. Un clergyman de TE^lise d'Angleterre y 
officie. 

M. Spurrell nous donne seulement une portion de 
la cérémonie. 

La mère assistante prend la novice par la main, elle 
•la présente à la mère supérieure en disant : « Ma mère, 
voulez-vous recevoir celte sœur comme votre enfantt » 
La supérieure se retournant vers les sœurs demande 
à son tour : « Mes énfants, voulez-vous qoe cette sœur 
soit reçue dans la communauté? « Elles répondent : 
« Nous le voulons. » Alors la supérieure se tournant 
vers la novice : « Consentez-vous àjrîvre comme nos 
sœurs, vous abandonnant entièrement aux soins et à 
la direction de votre supérieure? » — La no\ice s'age- 
nouille : « Ma mère, avec l'aide de Dieu, je veux vous 
obéir en tout amour, honneur et hutpilité ! » 

La supérieure élève la croix et dit : « La croix est 
un symbole sacramentel dans lequel repose un profond 
mystère. Quand lu auras compris ce mystère, lu aper- 
cevras celui du renoncement à toi-même. Quand tu 
auras accompli le renoncement à toi-même, tu décou- 
vriras le point où £^t le mystère de la paix.» 
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La mère supérieure investit la novice el prononce 
ces mots ; « Sœur de l'ordre de la Sainte Communion, 
reçois la sainte croix; nous te la donnons afin qu'elle 
soit toujours gravée dans ton cœur, proclamée par ta 
vie et par les paroles. » 

Après quelques prières, la mère assistante présente 
la nouvelle sœur à la supérieure et au prêtre officiant. 
La sœur leur dit : « Priez pour moi. » 

A part l'investiture de la croix, en quoi cette céré- 
monie diffère-t-elle de la consécration des frères à 
Duisburg, des sœurs à Kaiserswerth ou à Berlin. Le 
service à Téglise , l'imposition des mains, la prise 
d'habit, la bénédiction de la supérieure, la promesse 
d'obéissance, l'engagement solennel pris avec Dieu 
même vous paraissent-ils moins imposants! 

Et remarquez-le bien , il n'y a pas ici de vœux, 
pas plus que chez nous, et miss Sellon le fera net- 
tement ressortir; la sœur n'enchaîne son indépen- 
dance ni pour un an, ni pour deux, ni pour quatre; 
elle entre dans la corporation, elle y entre parce qu'elle 
en veut faire partie, et quand elle en voudra sortir elle 
en sortira plus librement que vos sœurs. Ce qui n'em- 
pêche pas que, comme elles, elle se sent une chaîne 
autour du cœur. 

On se confesse dans l'institution de Devonjwrt, tou- 
jours d'après les assertions de miss Rien d'éton- 
nant ; la confession et même une certaine absolution 
entrent dans les rites de TEglise anglicane. Les dames 
de Devonport choisissent leurs confesseurs parmi les ec- 
clésiastiques de l'Eglise. 

Miss **' donne la formule de cette confession. Le 
prêtre qui écoutait le récit des fautes de miss après 
quelques conseils lui ordonnait ordinairement de ré- 
péter les sept psaumes de la pénitence. 

13 
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Dajui uns oecasion partiaulière» ii fui w^mA à r«ne 
des sœurs de foire le signe de la croix avec sa langue, 

sur le plancher de l'oratoire* Nous voici en pleio 
fiStlkolicisipe romain. 

Ici se placent des détails dont Tauttienticité sera de 
nouveau contestée j[iar miss Sellon. Cette dame est 
représentée comme prenant habituellement la commué 
iiion dans sa chambre, où se trouvait alors une table cou- 
verte d'une nappe brodée. Autre £ait, une des sosurs 
ne se sentant pas en bon accord avec la mère, et pour 
cette raison ayant refusé malgré les ordres supérieure 
de prendre la cène, aurait été dégradée, c'est-à-dire 
dépouillée de son costume, reléguée au rang des plus 
jeunes novicesi et tenue sous une discipline exacte. 

On se servait de rosaires à Devonport. La supérieure 
présenta a miss "* un rosaire à la Sainte-Trinité, elle en 
avait quelques-uns sur sa table, avec un grand cruoUix 

.eoulpté donné par un des ecclésiastiques qui fréquen- 
taient la maison. ^ Je n'ai pas vu de rosaires, maie 
fai vu des crucifix chez des gens respectables qui se 
croient protestants rigoureux. 

Une des sœurs, toujours d'après miss ***| avait de la 
dévotion pour Marie \ le révérend Mo.| le premier 
père spirituel de miss *** conseillait , dit-elle, cette dé- 

. votiQû à certains esprits. 

Uve de sa visite à Devenporty eo 18^, l'évéque 
d'Exeter eut une entrevue avec miss qui commençait 

à soupirer après la maison maternelle. Miss *** parla de 
retour chez ses parents, et Tévêque réponditgiMit iam^e 
dtmm ladiuméait, fou 4mmt iknUé^Mir^ maisqu'il 
était bon pour son Ame de rester dans Tinstitution aussi 

longtemps qu'elle le pourrait. — Ceux-là aussi se disent 
sincèrement : Nous respectons l'autorité paternelle. 
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yévêque entuite, adfeaia aux Mon mmtaàÀêm le 

discours que répètent partout les fondateurs de corpo- 
rations : Vous êtes employées à un travail angéiique 1 
Cependant ne roublîezpas, si votre Yooaiion est lainte» 
voo%n'èleit votts^ que de foiUes femmes, sujeCtee à 
^'erreur ! et révêque partit, croyant les aœurs bien pré* 
muaiee contre les périls de Tesprit monastique. 

Mous gUflsoQS exprès sur Fessai d'une fiondstioa è 

Bristol. Les sœurs envoyées à cet effet ^et simplement 

vêtues, devaient s'employer à reconnaître la localité, à 
pressentir les dispositions des habitants de Bristol en 
oolportant de maison en maison | pour les vendre, de 
petits objets coofeetionnéspar les novioes de Devonport. 
• Bientdt on loua une maison, miss *** qui devait Too- 
cuper avec d'autres sœurs, lui initiée par une servante 
à tous les ouvrage, depuis 1^ cuisine jusqu'au grenier» 
Miss Sellon arriva plus tard, logea dans une autre 
partie de la ville, renonça vite au système de col* 
portage qui ne réussissait pas, et lit l'observation, quel- 
que temps après, que l'£glise n'était pa$ encore prëparëê 
à rÊÊtnmr m wdre mmdimu. Si nous en. croyons les 
vçBux de la Broad Ghurch, elle y viendra. 

Cette fondation n'eut pas de suite alors, les deux 
sœurs établies par miss Sellon dans la petite maison 
solitaire, pompaient l'eau, allumaient le feu, lavaient 
et balayaient, faisaient la ouisine, couraient aux provi^ 
sions , tout cela étrangement mêlé avec la régularité 
des prières deux fois par jour dans la cathédrale, avec 
les offices dans la maison, et l exécution des commis- 
sions données de près ou de loin parla supérieure. Uné 
novice qu*avait amenée miss Sellon, qu'elle avait mo» 
mentanément laissée dans la maison , seule, de nuit, 
s'efl'raya, se sauva, et fut retrouvée dans une taverne « 
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éperdue, plreeque délirante; il s'ensotvii une espèce 
d'émeute^ Ton abandonna rînatitution oommenoée* 

Est-il plus raisonnable en Allemagne qu'en Angle- 
terre d'établir de jeunes femmes seules à leur ménage, 
80U8 prétexte de vocation religîeiiee ? Pourtant c'est ce 
que vient de faire le respectable directeur de Kaîsers- 
werth, qui trouve la dignité de ses sœurs compromise 
dans les familles où elles s'abritaient, et qui les met 
deux par deux dans l'indépendance d'une vie cénobi- 
tîque. 

De Bristol, oà la supérieure avait envoyé miss *** en 

la confiant à la izarde des saints anges et particulière- 
ment à celle de liaphaël à qui la maison de Bristol était 
dédiée, miss se rendit à Gosport où miss Sellon vou- 
lait établir une maison. Elle y a réussi. 

Sur CCS entretailes, et comme la suj^érieure pressait 
miss "'de venir à De von port pour y recevoir la consé- 
cration des mains de révôque, miss voit arriverune 
lettre de sa mère qui la rappelle; la supérieure cherehe 
en vain à retenir Mmenfant, celle-ci commence à en avoir 
assez de la sainte obéissance et se dispose à renlrerdans 
leAomeau jour fixé. Miss Sellon alorsy s'adresse à la mère 
de sa novice rebelle, elle se pose comme protestante dé- 
terminée, ellea mproftmâauadmum pour VEglhêmigU-' 
eane, elle ne voudrait pas être responsable de la conduite de 
ceux gui, se détournant après une autre communion, portent 
du jugmiMnU faux mur l'Eglm à laqwlU iU ont Vhmimmr 
étapparfmir. Elle ne verra partir miss qu'avec une 
extrême anxiété, car l'esprit de miss *** n'est pas bien 
guéri de ses tendances catholiques, et combiea miss Sel- 
lon, combien la corporation dcûs sislers of Mercy ne sou!^ 
friraient-elles pas si miss au sortir de Devoaport, 
eUaù uméer dam U$ fiUu du eaMkiêm romain, 

* On rà reprîM plus tard. 
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Miss*** persiste, sa mère aussi, une entrevue a lieu 
entre la supérieure et miss ***, entrevue très solennelle 
d'après miss **\ très simple diaprés la supérieure, oà 
celle-ci ne gagnant rieui sort de la chambre en bénia» 
sant la jeune fille. 

Miss '** retourne chez sa mère. Les lettres, la solli- 
citude de miss Sellon l'y suivent; on y retrouve la 
sincère mais aussi la mielleuse tendresse monastique ; 
missSellôn s'adresse à la jeune fille comme à une âme 
retournée au munde, elle appelle son attention sur la 
simplicité de costume prescrite par la règle, simplicité 
dont miss s'est départie en reprenant des vête- 
ments conformes à son rang, elle lui reproche d'avoir 
abandonné l'esprit d'obéissance et de renoncement 
pour lesprit de confiance en soi-même , et miss 
poussée à bout lui répond que ces vuee-lè, sont des vues 
€ibiokmmtronmne$. 

Une dernière lettre de la supérieure achève l'œuvre 
si longue, si douloureuse du désenchanteniont de miss*** 
à l'égard de Rome. La supérieure lui dit adieu tout en 
protestant qu'il y a entre elles une chaîne spirituelle, 
qu'elle-même a nouée, et qui subsistera dans Téternité. 

Telle est l'histoire d'une âme un moment séduite 
par l'idée de la perfection monastique , ramenée au 
vrai par ce grand dialecticien qu'on nomme Texpérience. 

Le révérend Spurrell, qui tient à se montrer juste, 
nous donne en terminant le relevé des œuvres de Tor- 
dre de la Mercy, maintenant à la téte de maisons im- 
portantes dans plusieurs villes du royaume. Outre le 
* service que réclament ces fondations, les sœurs portent 
des secours à domicile et soignent les malades. 

(( Toutes ces choses, dit M. Spurrell , bien (prexcel- 
lentes, no doivent pas être séparées, dans l'esprit des 
lecteurs, du «yilAiM dê l'mtUMwnf » car, pense le ré- 
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vérend Spumll^ l'esprit de ta corporation imprime hé- 

cessairoinent son faux caractère à ces œuvres môme, 
filles étayeiil une mauvaise création; et le public, 
trompé par elles, accorde à la corporation un èppui 
qu'il lui retirerait 8*il en comprenait la vraie significa- 
tion : « Les inslilutions qui répandent Terreur avec les 
aumônes, ne sont une bénédiction pour aucun pays, 
le plus tôt qu'elles tombent est le mieux. » 

Quelques pratiques puériles mises à part, la congré- 
gation de mias Sellon a dû sa naissance et doit sa force 
an principe qui produit les nôtres. Cest la conséquence 
logique dès éléments catholiques vivant dans la Réforme 
anglicane, comme Kaiserswerth est la conséquence lo- 
gi(|ue des mêmes éléments engagés dans la Réforme de 
Lntber.En France et en Suisse il n'y a pas eu création, 
il n'y a eu qu'imitation. 

Nous ne nierons pas la valeur relative des coutumes 
qui sé[)arent l'ordre de la Mercy des ordres continen- 
taux; certainement les heures canoniales, le signe de 
la croix, le rosaire, sont des marques caractéristiques ; 
les comparera-t-on h l'importance d'un principe? 

Des esprits légers seront très frappés de voir les 
sœurs de la Mercy faire la révérence à la croix, qui trou- 
veront tout simple de voir nos sœurs vivre en com- 
munauté, dans la sainte obéissance et dans la régularité 
monastique; letjueî cependant est le plus grave? 

Leserreurs de l'anglicanisme d'un côté, de l'autrerhu- 
meur de la supérieure, humeur altière, dominatrice ont 
seules poussé Finstitution hors des limites oà bt souffre 
volontiers un puWîc qui n'y regarde pas de près. Le 
penchant décidé de miss Sellon pour certaines puéri- 
lités romaines a seul compromis son œuvre. Mettez à 
la place de miss Sellon une supérieure on peu Bnolns 
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liMfkMifiét, un peu moÎDieiiMiée de prime, de nones, 
de tableaux et de l'ange Raphaël ; mettez h la place de cet 
esprit logique^ de ce cœur impérieux, un esprit mys- 
tique, un eœor amoUi {Mir la tendrease; îl n'y eût eu ni 
édaly ni aoandale, personne ne se serait ému, les mai- 
aens se seraient partout élevées au bruit des pieuses 
acclamations dupublic chrétien. Cependant toutes les 
énormités auraient aubaiaté. 

Geto ealai mi que mainlenant, l'éveil étant donné» 
lea adversaifsa de nrias 8elk>n , les plus fiers antago» 
nistes de son œuvre ne mettent pas la question à sa 
place y ils n*en saisissent pas le vrai caractère. S'ils 
aperçoivent de ci de là quelques lueurs propres à les 
édairsr t ces lueurs s*éleîgnent insMinlanéraent comme 
des feux follets. Faute d'embrasser le rocher des Ecri- 
tures et de s*y tenir ferme, eux aussi vont à la dérive; 
ik s'attaquent aux simagrées des sœurs , Us perdent leur 
4eiBps à à» ^m Ê fMa sur leurs croix portatives quand 
il faudrait marolier droit au principe pour le démas- 
quer. Si de fortune ils le rencontrent, ce pur principe 
monastique^ sous quelqu'une de ses manifestations : 
re b éi cflo nee, le oonaécrationy la séparation d'avec la vie 
nommle, ils fènraillenf hien , mats un peu gauebemeni, 
comme à tâtons, et frappant plus fort (juc juste. Ils ne 
voient pas que leur ennemi mortel c'est beaucoup 
moins les révérences, les pénitences, les génuflexions 
imposées 'aux êintn ofMwcy, que ce n'est le fait même 
d'une corporation de sisten of Mercy : le fait d'une 
institution qui pose à sa base le célibat, Tobi^issance, 
le renoncement au salaire et la vie commune. Voilà le 
tmo, TOlà les HKineseo se doil exercer la bâche. * 

Laissons a ceUc beure parler miss Sellou. il nous 



aérait bttle de lapporter aajqatificaiioa d'une iMiiièiif 
sommaire , maïs alorspn pourrait noua accuser d'inevao» 
tilude par entraînement. Non. Tout en passant vite m 

travers de sa réplique, nous la suivrons pourtant avec 
fidélité. Il faut que les laits se produisent ici Tun après 
Tautre et qu'ils tiennent au lecteur un langage qui ne 
lui sera pas suspect. Il faut que nos adversaires voient 
que miss Sellon ne croit pas être une abbesse catho- 
liquCj que sa corporalion ne croit pas être un ordre ro- 
main. U laut que les fondateurs du continent entfl«i|»- 
dent de la bouche même de la supérieure d' AngleCenip 
ces arguments, ces apologies, il faut qu'ils retrouvent 
chez elle ce caractéristique procédé de défense qui 
leur est commun à tous. Bliss SeUon nous en dira 
bien plus sur nos corporations, sur leur esprit, mt 
leur véritable couleur que ne pourrait le un cth 
tique impitoyable. - ' 

Avant d'ouvrir à miss Sellon ies portes de Tarène^ 
j'avertis le lecteu|r^',il^p'y auia paade ia»CiiitMitffl| 
remarque dans te plan de cette dame, une cer la i ia 
incohérence qu'on rencontre parfois dans les meil- 
leurs ouvrages anglais. Ici, et quand il s agit de re- 
produire le plaidoyer d'un autre, je ne puisque me 
soumettre à ia sainte règle d^obéîssance, doubldineni 
sainte pour tout analyste qui est en même temps un 
adversaire. . .... 7 » - î^i-imisé» 

La réplique^ de miss' Sellon en est à sa immàm 

édition. Elle a des amis, cela est clair. 
Miss Sellon va tenir exactement le langage de nés 

' Reply toa tract by ihe Rev. J, Spurreli... etc., etc., by the Superior 
of the Society ; ninth édition. London, Joseph Masters, AUlengate Slreety 
and Newboad «ireei. PljmouUi» Roger Lkistooe. Iftftt. 
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hùàÊkmoÊêy ¥a s*appuyer sur m kù^méàmm qui 

sont pures, sur Texemple de saints hommes qui ne 
sont ni des apôtres ni des prophètes; elle va arguer 
de la iiberté qu'a chaque dirélien aincère d'outre 
paaser lea Ecritniea; eUe v» lanaer la Bible daaa 
son coin , sauf à en tirer aa besoin un texte qu'elle 
appliquera en dehors du sens naturel; elle se réfugiera 
sous lea ailes de son Eglise, vastes ailea qui, avec 
baauoaiip de vérités^ aèrileiit plus d'un menacmge; 
puis, fid^ à la eoulumOy elle termiiiera en criant : 
paix, paix, quand il n*y a point de paix, et s indignera 
qu'on la vienne inquiéter, elle et ses sœurs, pauvres 
aervantaa de Jéaua oocupéea à lui sacrifier leur vie, elles 
qui ne demandent que le silence , que Fonblt avec le 
droit de mourir au saint service des pauvres, pendant 
qu'au dehors Tennemi commun fait rage et menace da 
ruinep l'Eglise tout occHipée à se dédùrer elle-même^ - 
Ouvrais la bcsobure; . -* 

Misa lâelkm répond par ordre de Tévèque ; son indi^ 

nation, sa vocation auraient exigé d'elle le silence. 

Avant tout, miss Sellon aurait désiré que son adver- 
saire a'assoràt du fondement de ses aMcHiops avant de 
les firodttire. 

Elle aborde les accusations. 

La cm^^n\mon, La communion n'a jamais été donnée 
dans un appartement particulier, aauf en caa de m»- 
ladie; celle de la nuit de No6l 1850 était portée à la 
supérieure elle-mèiae qui, souffrante, n'avait pu se 
rendre à l'église. 

La eanfmHm. Cette pratique est si peu une règle 
dans la mainsn, que miss Sellon n'en parle qu'aux 
S0BUT8 qui lui demandent conseil; csr « c'est une af^ 
faire enlre l'âuie et Dieu! Si une personne, poursuit 
misa Seiion, se sentait éloignée de la cène par le trouble 



Digitizèd by Google 



186 AIIGLKTRHRI. 

de sa conscience, je lui conseillerais devoir u n clergyman ; 
si une âme soupirait après une confession fréquente, je 
ne nae regarderais pas comme obligée de lui défendre ce 
que notre Eglitê m lui défend pas... J'ai parlé de con- 
fession à miss parce ({ue miss *" mettait la confession 
en avant comme un des motifs qui lui faisait préfi»rer 
l'Eglise romaine à l'Eglise d'Angleterre. Un prêtre ro- 
main lui avait dit qu'elle ne pouvait, tant qu'elle resterait 
dans sa communion, goûter le bienfait de l'absolution; 
et moi je lui montrai dans le Prayer-Hook le passage re- 
latif à la confession et à l'absoludm , et je lui dis que la 
confession était pratiquée par des milliers en Angleterre. 
Je ne la pressai point, ce fut elle qui me pressa. IJE- 
glise d'Angleterre conseille aux consciences troublées 
l'usage de la confession avant la communion; elle or- 
donne que pendant la maladie les âmes inquiètes y 
soient invitées par le prêtre; elle n'ordonne i>as d'y 
contraindre, ce serait une usurpation sur l'individua- 
lité. » — Anglicane, miss Sellon nous semble ici dans 
son droit ; ce n'est pas elle qui sur ce point en dit plus 
que la Bible, c'est son Eglise. 

La pénitence. — // fut commandé à miss de faire avec 
sa langue une croix sur le plancher. — La supérieure 
n'a eu connaissance de cet incident que longtemps 
après le départ de miss et par un tiers. Si la péni- 
tence a été imposée, elle n'a pu qu'être conseillée comme 
un acte d'humilité, à accomplir seule dans l'oratoire. 

Miss Sellon s'écrie à ce sujet, qu'il y a assurément 
une grave injustice à demander au clergé des directions 
pour récompenser ensuite la charité de ses membres, 
en répétant des paroles souvent mal rendues, exagé- 
rées, et faites pour donner des idées fausses : « car une 
demi-vérité est le plus grand des mensonges. » L'indi- 
gnation de miss Sellon vient au secours de la pauvreté 
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de sa ranse. Là on l'on ne sait qne répondre, il fait 
toujours bon se fâcher. Battu sur le terrain des faits, on 
firend son yol vera la r^ion'de la délicatMe. Misa 
Sallon en redescend et dit qo'un éminent évéqoe 
d'Anprleterre , a recommandé cette môme pénitence 
pour un semblable péché. 

L'obéiuanee en dehors de la mMan. — On a dit que 
les Mlirm, <m sœurs secrètement affiliées, demeu- 
raient, bien que Yîyant dans leurs fttmitles, sous Vau- 
lorité de la supérieure. — Miss Sellon le nie fortonient. 

La supérieure exigeait d'elles des révélations sur leur 
viê miérieurel même dénégation absolue. — Miss Sel* 
Ion ne dierehe point à capter la confiance des sœurs ou 
des affiliées; ce sont elles qui cherchent à la lui donner. 
Un système qui ne serait pas pleiMmenl voknuaire serait 
tout eimpUment impetMo» 

Oh le remarquera^ quand il i^agh de r^les eonnren- 
tnelles, toUmiairê, de l*autre odté de la Mandie comme . 
de celui-ci, est synonyme de biblique. 

Confession à la supérieure. ^ Volontaire aussi et fa- 
cultative : «CPest Thabitude de mes enfants de me racon- 
ter celles de leurs foutes qu'A leur platt. C^esl aussi ma 
coutume de les aider à s'en corriiier, et de prier avec 
elles. Je n*ai pas de chaiee confessionnelle (mtss '** avait 
dépeint la supérieure siégeant dans une espèce de 
diaîre au chapitre); j'ai certainement une dieiseeà je 
m'assieds pour lire mes allocutions aux sœurs; au cha- 
pitre, je m^agenouille comme les sœurs, qui, si elles le 
désirent, se disent leurs fautes les unes aux autres, 
aussi biea qu'à moi. »— • Quoi de plus simple ! des con- 
seils demandés, donnés, des confidences fiBtites h toutes, 
faudrait-il pas avoir un esprit bien hargneux pour trou- 
ver là matière à critique. 

lMi§o4e$pM*é — - M. SpurreHy le rupprochant de 
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r«ol6 do SeâgMQr , a appelé une- moqaerie (macçiiery) 

la cérémonie pratiquée par mim Sellon. Miss Sellon 
s'en offense. Miss Sellon, en lavant les pieds de ses 
aœurs, suit l'exemple du Seigneur Jésus; elle le fait 
pavca qu'elle déaire être placée dans le royamne des - 
deux aux pieds de ses sœurs. Il y a dans sa vie peu de 
moments aussi doux que cet instant. Heureux office que 
oelui de laver et de baiser les pieds des messagères 
de oonaolation auprès des malades , des délaissés et , 
des malheureux*., « Si moi, votre Seigneur et mattre, 
je vous ai lavé les pieds, vous aussi vous devez vous 
les layer les uns aux autres, car je vous ai donné un 
exemple; iaitea comme je vous ai fait. » — La parole de 
Jésus peut être accomplie dans l'esprit sans étare suivie 
à la lettre ; mais miss Sellon ne peut appeler mojiMrîé 
la soumission à la lettre de cet ordre. 

La cotiUUulùm» de la soeUU, Miss Sellon était d'au* 
tant piua curieuse de lire les pages du révérend Spur<- 
fell sur ce sujet, qu*elle«fr*«^î«NMii^mf éê eomiiHuUmi, 
Elle accorde qu'il y a trois ordres ou trois règles. La 
première pour les sœurs vivant en communauté et se 
consacrant aa service des pauvm. La seconde pour 
cellesque la makdk ou d^auiru cBnêm rendent tncajMi- 
bles d'aucun travail actifs et qui désirent vivre d'une vie 
paisible, occupées de bonnes lectures, de prières et de 
taasniif jpi^éonvieiMBent à leur fiaiblesse : couture^ 
éenttÊÊPf^0iatk^ La troisHbme destinée àceuxiqoi, mo^* 
rOi a» céHbâiairêê, wmii dam U immda, mais qui veu- 
lent appartenir à la confrérie et aider l'œuvre par di^ 
féreots moyens. — C'est à ce dernier ordre que fut adU 
mîsemiss ' 
. ^ le n'ai janaais feît de règles définitives pour les 
sœurs vivant en communauté. Je fus une fois priée 
d'écrire une esquisse réglementaire ; cette esquisse est 
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panéede main en main ; elle a été àLondres, afllenny 

je ne sais maintenant qui la possède et je n*en ai pas 
de copie. — Ceux au pouvoir desquels elle se trouve 
•ont parfoitemeot libres de la publier. » 

Lfêê^mbdiê. Chaque ordre a le aîen, noua le portona 
sans aucun mystère. Noua avons le droit de porter ce 
que nous voulons, aussi longtemps que no^s ne le por- 
tons ni avec ostentation ni avec irrévérence. Miss Sel- 
ion rapprodieieette querelle de celle qu^on lui fit en 
iSrà pbur un semblable objel; Il lui paratt înoul qu'on 
cherche là des preuves de son catholicisme romain; 
elle condamne Findiscrétion qui met au grand jour les . 
confidences ou les remarques du aam du fm pour en 
tirer dés accusations; elle dît que si l'on reoberchedè 
semblables niaiseries, c'est faute de trouver l'ombre 
d'un soupçon 0X1 dans son institution, ou dans sesécoles, 
ou- dans saa>lonidaiioBa él»ritafa|ea,f4wi daiiiriiil csiim 
pullHique pBfttl'des^veeiMaiM et des milliers d'indiri- 
dus. . — Toujours même système ; parlez Bible, et les 
fondateurs monastiques, tous, vous répondront par un 
profond dédain des idées ; ils vous montreront leurs 
asiles, leurs hospices, comme si les ordres romains 
n'en avaient pas, comme si de telles couvres les justii^ 
fiaient d'avoir rompu avec les commandements de 
Dieu. 

Miss SelloB se récrie sur le déshonneur qu'une telle 
discussion foit rejaillir sur TEglise ! 

Etablir à la face du soleil des principes opposés à 
la Parole de Dieu, les mettre en aclioo; il n'y a là 
que triomphe pour TEvangile. Mais avertir ceux qui 
s'égarent, rendre contre eux hommage à la vérité ; voîHi 
le scandale, voilà l'injure à Christ : la liberté de lui 
désoliéir ne peut que l'honorer; le devoir de re- 
prendre ceux qui désobéissent obscurcit sa gloire. ^ 
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: « On dit, s'écrie miss ScUon, on dit que j'ai mo- 
delé notre institution sur les établissements religieux 
de l'Eglise romaine I Cela est impostible; car je n'ai 
connaissance d'aucun d'enlre eux. Cette société a crû 
par elle-même, comme les fruits de la terre qui nais- 
sent et mûrissent d'eux-mêmes. » — Nous n'en pour- 
rions pas dire autant en France, où les règles de l'in- 
stitution de Paris (cela m'a été dit dans le temps par 
un des fondateurs) ont été rédigées d'après les statuts 
de l'ordre des sœurs de la Charité et de Saint-Joseph. 

: o J'ai d'abord véqu et travaillô seule à Dcvonport; 
puis une personne, puis deux, puis plusieurs se sont 
jointes à moi. Elles m'ontdemandé de les recevoir sous 
mon toit, m'cxprimant le désir de m'aider dans mon 
œuvre et de vivre séparées d'avec le monde. Elles sont 
arrivées une à une. Je ne leur ai [ws adressé de ques- 
tions, elles ne m'en ont pas fait. Je leur ai souhaité la 
bienvenue au nom du Christ, et je leur ai demandé, 
avant dales admettre dans ma société, la promesse de 
m' obéir. » Miss Sellon démontre qu'elle a eu raison 
d'exiger l'obéissance des membres de la communauté. 
Sans cette condition elle ne pouvait les recevoir, puis- 
({u'elle est responsable des actes de chai|ue habitant 
de ses houseliold. Et si miss Sellon s'expose en recevant 
ainsi des personnes étrangères, ces personnes ne ris- 
quent rien de leur coté : « Elles sont libres de venir, li- 
bres de s'en aller. Miss Sellon insiste sur ce fait, ne l'ou- 
blions pas. 

« Quels plans secrets pourraient être imaginés, suivis, 
dans un ménage aussi ouvert I » — Hélas ! ce n'est pas 
un plan diplomatique, ce sont des entraînements. 

« La promesse d'obéissance comprend la soumis- 
sion pour tout ce qui ne concerne pas la conscience, 
Comme si, dans une vocation qu'on appelle le service 
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dtf Sgjgnttr, l«itl jusqu'aïui plufl intiaet déltîli^ii» 

coficematVfMis la conscience, 

«D«iafi maa ieUre^i coiumue la supérieure, j'aurais 
îMOtté^iM HUM mii un tœu é^Miumim dont 
je ne ppuyaîB la relever, le n*ai jamais pensé oahu 
Miss *" n'a jamais fait un vœu. La promêMê d'obéintmct 
n'est pas un vasu. Une promesse est extrêmement sacrée, 
•ik lie (kns la mesure de ee qu'elle contient, niais une 
pPOOMsse à moi) n'esi pas un «m é Dim».^ Commenl 
earaîs-je pu penser à une obéisMUoe étemeUe de k 

pari de miss "*? Qui pourrait l'imaginer ? » 

Quant au principe d'obéissance en lui-môme, que le 
iév« Bpiirrel* appelle k grande rè^k de. l'ordre de k 
llerey, mîss Scllon déelars qu'eUe k regaide eemme 
indispensable à toute association qui veut posséder 
éksiicité, harmonie et action. 

fin vérité, nos fondateurs n'ont jamais dit ni beau* 
coup plus dans le sens de k liberté iodivMkieik, ni 
beaucoup mieUK dans k stns de rebéissanee. 

Miss Sellon , en cela d'accord avec tous les créateurs de 
Jà06 oorporations, met ïobéiêiome atà raag dms prinçifm 
nli§imm» k douaeiir» ai remour^ aî k paix, si k jek el 
k tempérance, dooftdu Saini-BsprH, s'éerie4-elk, sent 
accrus dans la famille et chez les individus par la pra- 
tique de Tobéissance, combien plus le seront-ils, dau^ 
une kmilk spirituelle krmée dans k dessein de se aoo- 
saorer -À Dieal Faisses applicatioiis dae grandes 
vérités, ce sera toujours le mol des incompréhensibles 
triomphes de l'erreur. 

> L'Ecriture dit : Obék à te Dieu, à les pavants, à 
Jon mari, è te pastevr, à te awSlrei dans k mesure 

que j ai fixée*; n'appelle personne ai te père ni te 

directeur 1 L" esprit monastique dit : Obéis 1 obéis 

d'une manière abatreik^ obâkpourc^kir; l'abéissanoe 
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prise en 0ol eti une vertu de ^iranfer ordre dont le 

Seigneur a oublié de parler ; obéis donc, obéis à ton 
Dieu, fiao8 doute... mais aie un directeur qui t'en 
explique lee ordres, aie un supérieur qui geoTeme te 
vie. 

Une sœur a été dégradée pour n'avoir pas voulu 
mmier : € Gela n'est pas vrai, dit miss Seiloo. Il est 
vmi que par suite de eerlaines oireenslaiioeÉ, je dcmnai 
le cboixàttiiedeBsoDurs, ou de se soumettre à une esfu 
tatne discipline (moms sévère el moins longue qu'on ne 
Ta dit), ou de quitter l'association ; cette sœur choisit im- 
médèatement la discipline ; je respectai profondément 
sadédsion. La sœur pensait comme moi que ce que je 
lui demandais était un acte de devoir et de jusiiee en- 
vers notre société. Je me donnai à moi-même la satisfac- 
tion de partager sa discipline autant que je le pus. Les 
joies et les ekagrins des memferes de la caÉniunaiulé 
sont les miens comme les leurs. 

Dans un entretien solennel avec miss la supé- 
rimre lui auraiit dit : Mon enfant, qutmd vous m'entesk^ 
é»f tom disis pcimr gue s^sil Im ioms dé Chrktl ^ 
Ces paroles sont absriument c o ntr air e s à la manière de 
s'énoncer de miss Sellon ; elle le déclare et les sœurs 
le confirment; miss Sellon ne les a pas proférées, elle 
m êU pairfmUmmi iên. Elle a dû dire que les direo- 
fions d'un supérieur t^^quim à dm ékom k§itmm 
doivent être éi sont la volonté de Dieu pour la personne 
qui en reconnaît Tautorité, elle n'a pu dire autre chose, 
elle en appelle à ses sœurs. 

• C'est trop, et pourtant si oa-n'est pas oela^ qu'est-ee 
que l'aulori^ d'un aupérienrt Oôest le droit qu'il a 

de se faire obéir, si ce droit ne réside d'une part dans 
Tacquiescenoent une fois donné des volontés, de l'au- 
tre dans le earaetère religieux' que rofét sa difeatien? 
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Miss Scllon coupe court à celle scabreuse question d'o- 
béissance en citant les textes de T Ecriture qui ordonnent 
aux enfants de ae soumettre à leurs parents, aux do- 
mestiques d*obéir à leufs patrons, et en rappelant 
quelques conseils adressés par les apôtres aux mem- 
bres des troupeaux ; Nous vous prions pour le Christ, 
soyez réconciliés, etc., etc. — Il me semble voir une 
société ^'érigeant dans l'Etat, tirant du code des lois 
pénales et des règlements, nommant un pouvoîi' exé- 
cutif lequel décréterait les travaux, lèverait les contri- 
butions, imposerait les amendes; et qui s étonnerait 
très fort lorsqu^ott lui viendrait dire au nom du roi, 
qu'elle est en pleine révolte. — Nous en révolte t 
voyez donc nos lois, nous les avons prises dans le code. 

On leur rirait au nez, et on leur répondrait que ce 
qui est légitime venant d'un gouvernement légitii(^, 
ne Pest phia, venant, d'une asaociation volontaire. ^S0al 
est l'histoire des (^rporations vis^vis de la Bible. 

Im supérieure a dans sa chambre une image de la Vierge 
avec des flambeaux brûlant devant, — Miss Sellon pos« 
flède un tableau de la Vierge à reniant, comme beau- 
coup de personnes; il y a dessous une table, et sur 
celte table des livres avec des flambeaux ; cela difi^re 
essentiellement, dit-elle, de Tidée réveillée par ces 
mots « Camdkr buming hefw the j^ur$.of th$ 
Virgin, » 

Dévotion à la Vierge, — îl n*y a pas de prières adres- 
sées à la Vierge dans le psautier des sislers of Mercy, 
Pas une sœur n*a de dévotion particulière pour la Yieiige 
Afarie« Une seule des sœurs pL usé quelque temps de 
la salutation : Hail Mary! Gela est fin$, et miss Sel- 
lon ne croit pas cju'aucun ecclésiastique ait conseillé de 
semblables pratiques. 

Priirei powr U$ moru. Miss Sellon les sépare sibsolù- 

13 
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ment de l'idée du purgatoire. Elles sont nées dans )*E- 
glise chrétienne avant Tidée du purgatoire; les chré- 
tiens qui les oiïraicnl les présenlaicnt à Dieu cînns un 
but bien différent du but romain. Rome prie pour que 
les âmes soient délivrées du purgatoire; les chrétiens 
prient afin que les âmes aient paix'en attendant la ré- 
surrection, afin qu'au dernier jour elles reçoivent une 
parfaite consommation de bénédictions : ces prières ne 
s'élèvent qu'en faveur des fidèles. L'Eglise d'Angle* 
terre n'a pas voulu défendre l'usage de ces prières-là. 
UissSellon cite quelques témoignages ensâfeveur, entre 
autres un certain alphabet [primer), imprimé en 1559, 
aucommeucemeutdu règne de la protestante Elisabeth, 
à l'exclusion de tout autre livre de la même espèce, ei 
oik se trouvent des intercessions pour les morts : « Tout- 
puissant Eternel Dieu, à qui jamais une prière n'est 
adressée sans espoir de miséricorde; sois miséricor- 
dieux aux âmes de tes serviteurs qui sont partis de ce 
monde pour, ou dans la confession de ton nom, afin 
quUls puissent être associés à la compagnie de tes 
saints par Jésus notre Seigneur. Amen. » — Il n'y a 
qu'une chose à répondre : les apôtres n ont pas prié 
pour les morts. 

La supérieure a remie mtis ^ à la garde dm emges^ 
spécialemenl de Raphaël, — Miss Seîlon cite les hymnes 
du docteur Watt, généralement reçues en Angleterre ; 
dans ces hymnes le fidèle demande que les anges fas* 
sent pendant la nuit la g^è autour de M. Elle cite 
plusieurs dignes évéques protestants qui souhaitent que 
les anges campent autour d'eux. Ceci nous paraît légi- 
time. Quant à saint Raphaël dont le nom ne figure pas 
dans la Bible, il faut qu'elle aille le demander au livre 
apocryphe de Tobiel , ^ • 

Seerei du Uen qui uHtl Im thildren à la société, — 
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Il n'y a point là de mystère» la pipomessc n'est nulle- 
ment secrète, les parents en ont une parfaite connais- 
sance. 

Miss Sellon se lave du reproche d*avoîr invité miss *** 
à tromper sa mère sur Tétat de son esprit; elle lui a 
toujours conseillé de le découvrir simplement. Elle 
n*a point voulu retenir miss dans Tinstitution, mais 
elle voulait conférer âveo la mère de miss ^ avant de 
se séparer d'elle ; cela était dû à la société. On a mal agi 
envers la supéjrieure, en ne publiant ses lettres que 
par fragments. 

C&nieil donné à mm ***d€ ^agmomlïêr à Tambrêde h 
croix! — Est-ce donc là une pensée si étrangère à nos 
cœurs que de nous prosterner au pied du Calvaire et 
de nous ofiûrir pleinement à Celui qui répandit son sang- 
pour notre rançon? 

Lsi Mmrs font le 9ignê dê ta eMxi — Miss Sellon cite 
le Canon XXX et plusieurs ouvrages qui établissent que 
les chrétiens firent de bonne heure le signe de la croix. 
Elle s'appuie sur CSyrille et sur TertuUien. Rien là 
d*étonnant, un des dignes fondateurs de l'institution * 
continentale ttVt-il pas appelé TertulUen au secours 
de sa thèse. * . . 

CoHiécration des ttsurs, ~ Pâs de vœux! révèque 
d*Exeter désapprouve toute association cimentée par du ' 
«oiup.'L^évèque demande que b Uberté qu'ont lu §œuri 
de quitter quand elles veulent soit nettement exprimée, et 
cela est aitisi. — Quant à la consécration, c'est bien 
simple : a L'évèque nous donne sa bénédiction quand 
nous la désirons,, il nous là donne comme sœurs de la 
Miséricorde. C'est une espèce de prière à Dieu, pour 
lui demander de nous soutenir, de nous fortifier dans 
^notre œuvre. L'évèque me Ta dit lui-même. Ce n*est 
pas une consécration à un état définitif de vie. Il ne 
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savait pas, ni nous non plus, (|ue cela a appelât une 
eofM^era(/ofiy nous ne la considérons en aucune façon 

comrae telle. » Et puis miss Sellon craignant d'être 
allée tn)[) loin, d'avoir trop ouvert la porte, s'écrie dans 
un retour bien naturel à une. fondatrice passionnée. 
« Quoique n*.étant liées par aucun vœu» qui d'entre 
nous pourrait sans péril tourner le dosa un appel, à 
un travail sacré, quand elle y a répondu sincèrement 
et par la volonté de Dieu. Quel est cet appel? C'est 
cette voix qui parle dans le cœur et qui lui ordonne de 
tout offrir au Seigneur^- qui lui défend de penser plus 
longtemps à la terre ; qui presse l'^e de vivre pour 
Dieu en attirant à lui d'autres Ames, en s'unissant elle- 
même d'une manière toujours plus étroile au Seigneur.» 
Miss Sellon croit qu'après qu'un chrétien a compris 
cet appel, après qu'il en a éprouvé la réalité, il ne 
peut se retirer qu'en regardant en arrière et qu'en cé- 
dant à la tentation du démon. — Mais se retirer, est-ce 
donc, aux yeux de miss Sellon, cesser de travailler dans 
la maison de Devonport; souslautoritédela supéneure, 
est-ce vivre chez soi? non, miss Sellon donne une si- 
gnification bien plus large au nom- de iiiUr of Mercy. 
Soit qu'elle vive dans la confrérie, soit qu'elle vive 
dans sa famille pour y accomplir des devoirs filiaux^ soit 
queUe iraoaiUe uitkurs, la chrétienne ainsi appélée doit 
demeurer me iUur of Mercy «'ayant plus de pensées, 
pour les (choses temporelles. — C'est dans cette convie- 
tion qu'elle a écrit à miss afin qu'elle ne retournât 
pas au abonde* ' 

S'il y a ici un peu.de confusion, cette confusion tient 
à la situation même, à cet inévitable combat que se 
livrent dans la conscience de tous les pîrotestants foth - 
ilitleurs (le corptuatiuns religieuses, et le principe mo- 
nH»ji(|ue, et un reste de. respect pour la libelle hu- 
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maino. — Qirnno ftrvwr quille les inslilulions conli- 
nentales, donnant pour motif tic sa retrailc rilli'gili- 
milé de l'obéissdnce qu'on lui impose, les directeurs, 
tout en affirmant comme miss Sellonr que la sœur est 
libre, parfaitement librc,^ ne la taxeront-ils pas de 1<^- 
gèreté, d'insubordination moiulaiiu'; ne penseront-ils 
point qu'elle a regardé eu arrière, aiuanl le présent 
siècle 1 

La paworelé^ — ^ Miss Seilon désirerait que beaucoup 
d'héritières venant à elle, consacrassent leur fortune âr 

de bonnesœuvrcs. — Toute femme qui entre dans l'as- 
sociation fait ce qu'elle veut de ses biens; miss Sellon 
donne des conseils là-dessus lorsqu'on lui en demande; 
elle ne s*informe ni de remploi qu'une soeur fait de 
sa fortune, ni si elle est riche ou pauvre. Seulement, 
ce (pi'unc sœur conserve pour son usage est considc'ré 
non comme lui appartenant en propre, mais comme 
appartenant à la communauté. Une trésorière garde 
la bourse, on y puise à mesure des besoins. Quand une 
sœur reçoit de l'argent, elle le porte à la masse com- 
mune, à moins qu'elle ne pense qu'il y a devoir pour 
elle à l'envoyer hors de la communauté. — Cela est 
conventuel, oui, mais cela est fondé sur cette fausse 
tradition qui attribue la communauté des biens à l'E- 
gKse apostolique, tradition que détruit absohiment une 
étude approfondie des textes, et que beaucoup de chré- 
tiens, hommes d'entraînement plutôt que d'examen, 
respectent et défendent malgré Içs faits. 

Nous n'entrerons pas dans les détails de raffaire de 
Bristol ; intéressante pour le public anglais,, elle ne 
nous a[>i)rend rien sur le caractère de rinslilufion. 
Ici comme ailleurs^ miss Sellon nie tout ce qui la com- 
promet ou Tatténue en Texplicpiant. 
> Miss Sellon appelle les très légitimes invesli^tions 
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dont son .institution est l'objet : un despotisme. Elle 
prétend^ comme tous ses çofondateurs, à rinviolabilité 
de son œuvre^ comme eux elle se réfugie sous la pro- 
tection du Dieu dont elle viole les bis. « La volonté de 
Dieu soit accomplie, dit-elle, et si, pour nos péchés, 
nous sommes privées du repos et de la sécurité dans 
notre demeure terrestre, d'autres prieront pour nou9^ 
afiii que nos cœurs soient d'autant plus attachés à la 
maison qui n'est pas feitepar des mains! » 

Miss Sellon tyrannise les sœurs, — Comment le pour- 
rait-elle? tyran nise-i-on des femme^ d'âge mûr et de 
bon sens? Une supérieure qui se jouerait de ia confiance 
des soBursy une supérieure qui abuserait de son auto* 
rité sur elles, ne s'en jouerait pas, n'en abuserait pas 
longtemps. — Miss Sellon se trompe ; dès que Tobéis- 
sance est un devoir religieux il n'y a plus de contrôle. 

i£s Anglais pauvres qui sont nos juges, s'écrie 
miss Sellon en poursuivant la justification deâ sœurs, 
les Anglais pauvres nous respectent et nous aiment, 
la voix du blasphémateur s'arrête quand paraît l'habit 
d'une sœur; et. miss Sellon rappelle les paroles d'un 
vieux ma telot, scandalisé des attaques soute vées contre 
l'institution : « Bien, Dieu vous bénisse, et ne pen- 
sez jamais à ce que le monde dit de vous. » " 

Bien, en eiïet, quand vous marchez dans la ligne des 
Écritures ; mal, et très mal, quand au lieu de cher* 
dier votre raison d'être dans la révélation des volontés 
de Dieu, vous Ta demandez au sentiment, à cet aveugle, 
conducteur d'aveugles. 

La supérieure appelle les travaux matériels des sceun 
une ceuvre a$igél^pte,^Mm Sellon déclare qu'elle en a le 
droit. Les anges s'emploient pour le sàlui de ceux qui 
habitent la cuisine comme pour le salut de ceux qui 
babilent le salon; les sœurs font ce que font les an- 
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ges, môme quand elles s'adonnent à un service maté- 
riel. Le rév. Spurrell s'est scandalisé des vulgaires oo- 
cupations qu'imposait miss Sellon auxsoQurs de Bristol^ . 
jeunes dames distinguées. Miss Sellon s'étonne à son 
tour du scandale de M. Spurrell. 

Quant à moi, ce n'est pas de voir des mains blan» 
ches nettoyer des légumes ou laver des escaliers que 
. je me scandalise : seulement, lorsque de semblables 
soins ne s'exercent pas envers les pauvres, lorsqu'il 
s'aiiit tout simplement de faire faire par une huly ce 
qu'une honnôle servante ferait mieux qu'elle, je m e- 
merveille qu'on ôte à celleKîi son gagne-pain , pour 
confier à celle-là, qui n'y est pas propre, un travail 
qui 'Stérilisera ses facultés. 

En nous mettant à une certaine placxî, Dieu nous a 
donné une certaine série de devoirs à remplir ^ ces de- • 
voirs sont inhérents au poste que nous occupons : à 
. chaque situation son activité spéciale. C'est mdl entrer 
dans les intentions de Dieu que de bouleverser son 
œuvre. On ne fait pusaviincer plus pronipteinent son 
r^ne en mettant une iady dans la cuisine qu'en mettant 
une (Cuisinière au salon. D y a une œuvre élément 
belle, également chrétienne pour la cuisini^ etpour 
la lady. Si Dieu avait voulu faire naître la grande dame 
cuisinière et la cuisinière grande dame, nous croyons 
que cela lui eût été facile; Dieu les a faites Tune et 
Tautre ce qu'elles sont, qu'elles se fassent chrétiennes ^ 
et tout ira bien \ 

Ici se place la profession de foi de miss Sellon : 
« J*ignpre la controverse ; je connais peu nos divisions 

1 M. Spurrell qui partage sur ce point mon opinion dit u que laques- 
lion n'est )>as de savoir si des femmes de boDoe éducatioa et de hauta 
respectabilité doiveot travailler , à, améliorer, rétat spiritaelet temporel 
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acluelles^ maïs' voici œ que je crois. Je crois les sym-: 
bolés. Je désire aimer 'notre Seigneur en sincérité et lui 

obéir par la vertu de sa grâce aussi bien que je le pour- 
rai. L'Eglise d'Angleterre est ma nirre et je raiine 
d'un amour fidèle et cordial. Ce qu elle enseigne^ je le 
reçois ; ce qu*eUe permet, je ne le repousse pas ; ce 
qu'elle défend, je ne le regarde pas même. Je prie 
Dion de me conserver docile et fidèle. C'est tout ce que 
moi, une de ses plus indignes enfants, je puis dire. » 

Miss Sellon en terminant proteste de sa compassion 
pour ceux qui Tont offensée. Ëlle s'élance vers le ciel 
où il n'y a plus de place pour les dissensions, pour* la 
dcsiinion, pour le vacarme ]),i})iste ou prolestant; «où 
'la vision de l'Eglise, dans le corps de Christ, militante 
sur la terroi triomphante dans les cieux, remplit 4'âme 
de joie. » , i 

Elle rappelle à M. Spurrell ce passage : « La reli- 
gion pure et sans tache consiste à visiter les orphelins 
et les veuvesy et à se maintenir pur des souillures du 
mondé;» oubliant un peu, comme la plupart de nos 
adversaires qui allèguent aussi ce texte eh leur faveur, 
que Terreur est une souillure du monde et que les vi- 
sites aux pauvres ne nous dispensent pas plus de la 
recherche de la vérité qu'elles ne nous absolvent de 
rarement. 

Enfin, oe vœu, qui part toujours du camp de Ter- 
reur : « Combattons contre le monde, contre la chair, 

do leurs voisins pauvres, ce f|ui est liors do doute, mais que la qni^-tioii 
est de ftavùir s'il est nécessaire que pour accomplir cutte obligaUou elleâ 
devlenneni servantes. « Une daine pent être éminemment senriable & 
mon . avis (et boanoonp le partagent^ une dame peut être éminemment 
sterntirable anx pauvres, cl cepcncJaul rosier dame. La religion de TE- 
vaiigile tic nous flcmaodc point de rff/yu/tfr notre ran:,' oa notre étal; elle 
nou-i nrdoinic du rester daua la position où nous souimes appelés et d'y 
fcrvir Dien. • ' ' 
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opntre le malin, non let tmt eonir» Ui autris ! » — Ah S 
ce n*est pas les uns contre les autres que nous luttonè', 

c'est contre le péché qui loge chez les uns et chez les 
autres. Quand Jésus a dit : Paix! il n'a pas voulu dire 
paix au mensonge ; car alors comment expliquer ses 
propres anathèmes? comment qualifier la rude guerte 
que faisaient les apôtres à toute erreur? Le péché^ Fer* 
réur, hélas! c'est toujours le péché, toujours l'erreur de 
quelqu'un; bien plus, c'est liahituellenienl le péché, 
Terreur d'un frère, à moins qu'il ne se trouve quelqjie 
part un. frère sans erreur et sans péché. Les erreurs et 
les péchés ne sont pas d'impondérables atomes volâ'nt 
dans l'air, ne se manifestant que par des idées abs- 
traites; le péché, l'erreur habitent notre cœur, et ijui 
veut les y garder, s'expose à être rudement froissé par 
la. main de se^ meilleurs amis. 

Miss Sellon, habile en même temps qu'elle est diii- 
cère, se tourne en finissant vers miss pour lui dire 
un doux et tendre adieu : « Si jamais le temps vient, 
où parmi le tumulte du monde, la mémoire des heures 
paisibles remonte au.cœur de miss qu'elle se le.rap- 
pelle, l'amour qu'elle a abandonné vit encore, le cœ^r 
qu'elle a blessé n'a pas cessé de battre, il n'a pas be- 
soin de pardonner, ee$t déjà fait, car le lien qui est 
Êpiriiuel €91 éternel . » 

On ne saurait donner une interprétation plus heu- 
reuse et plus touchante au dernier trait incriminé. 

La bénédiction est la suprême veiigeancc des saintes 
âmes monastiques. 

Voilà comment, une fojs soustrait à l'autorité des 
textes, à celle de l'exemple apostolique, louts'explique 

et tout se jusiifie. " ' ' • 

On avait uacouvent, un ordre religieux, on le voyait, 
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on le reconnaissait à des traits irrécusables; on s'ap- 
proche, ces traits s'évanouissent à mesure qu'on lea 
toucUé.. 

Ia eélibai rèligtmus! — Mats il n'existe pas chez noofl, 

puisque nous ne faisons pas, puisiiue nous n'admettons 
pas de vœux, |)as môme un engagement temporaire. 

Ldbéimsml — Mais celle que nous exigeons est tout 
simplement celle que réclame rorganisation de la fib- 
mîlle; elle laisse, la conscience abaolumentMndépen- 
dante. 

la pauvreté, — Illusion 1 nous conservons la direc- 
tion de nos biens, et nous ne mettons en commun que 
notre argent de pocher. . 

La confeitian, — L'Eglisé nous y entourage ; d*jril* 
leurs clic est facultative; ce n'est à vrai dire qu'une 
conversation coniideniielle. 

LeêhÊumcammialeiJ — Il faut bien régler le temps 
de la prière. Si nos âmes, plus faibles que d'autres, onl 
besoin d'une plus fréquente alimentation spirituelle, 
refuserons-nous à nos âmes les secours qu'elles im- 
plorent? , 

Les eonàUiutùm, . — Où est la fainilLe gui puisse pe 
passer impunément d'un peu d'arrangement dans ses 
habitudes? Quant à nos statuts^ ils n'existent pas même 
écrits; chacune de nous les porte gravés dans son cœur. 

Les tableausç, UêcroiOf. — Niaiseries l Vous ornez vo- 
tre, chambre comme il vous plaiti vous vous entouJW 
des images qui vous rappellent les plus doux souve- 
nirs ; nous faisons ce que vous faites, nous usons du 
droit commun. 

Vous aviez devant vous un monastère, vous n'avez 
plus qu'une famille. — Pourtant quand vous recules 
de trois pas, la même' illusiob rehatt; vous avez beau 
vous frotter les yeux, c'est encore, c'est toujoi^rs un or- 
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dre religieux que vous voyez. Âh 1 c'est que le vulgaire 
bon sens est meilleur iogicieii que Thabileté, même 
monastique. Un avocat n'aurait peutrêtre rien à répli- 
quer aux raisons de miss Sellon, le lecteur de bonne 
foi la laisse dire el reste convaincu que la maison de 
Devonport est un couvent, qu'on y pratique le célibat, 
robéiflsanoe, la pauvreté; çt, comme il irait que ïEr 
glise apostolique n'avait pdnt d'institution pareille et 
que Rome en a, il la juge romaine el s'en détourne. 

Dans tous les pays, sur le continent comme aux Iles 
Britanniques, cette réunion de coutumes fort inno- 
centes sauf que les.apôtres n'en usaient point, constitue 
ce que tout observateur naïf nomme : meouoerU: cou- 
vent protestant, luthérien, anglican pcut-<}trc, mais 
.couvent toujours. 

|1 m*a semblé que placer en face des établissements 
continentaux et de leur système de déf^se, la fiilcr- 
hoàd de miss Sellon et son mode d'argumentation, c^est 
faire ce qu'en arithmétique on appelle : la preuve. 

Je glisserai rapidement sur la réplique de Bl. Spur* 
relP . Le révérend Spurrell regrette que la droiture et la 

candeur manquent à l'écrit de miss Sellon. 

Pour moi je crois cette dame très diplomatique, mais 
je la crois sincère, et je lais remarquer que les positions 
fausses commandent toujours une habileté de foux aloi. 

M. Sptirrell réintègre les lettres de misi» Selîon dans 
leur en^er ; il met Ja règle de la supérieure en regard 
de la règle de Loyola j et à propos de l'obéissance : 
« Qu'est cette obéissance, s^écrie*t-il, «non Tabandon^ 

* A rejoinder to thc reply oT the saperior of the society of ihe Sislers of 
Mcrcy , etc., etc., by the rev. James SpomU. TUnt «ditioa, LoodOO» 
18S2. Thomas UaUbard, W, PiccadiUj. 
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des sœurs dans les mains de miss Sellon, pour ôtre di- 
rigées comme il lui platl ; et qu'est une semblable con- 
dition, sinon celle grande règle de Loyola : Dans toules 
choses excepU^ le péché, je dois faire la volonté de mon 
supérieur et non la mienne! » 

Les règles continentales disent-elles autre chose? . 

: « Et quant à ce que la promesse d'obéissance n'im- 
plique la soumission que dans les seules choses qui ne 
touchent point à la conscience, poursuit le révérend 
Spurrelly VauertUm eif àbiwrdê. Car si les sœurs en 
croient leur règle, elles croient que la volonté de leur 
supérieure ne doit pas être méprisée, de peur qu*en la 
méprisant, on ne méprise la volonté de. Dieu en elle ; 
leur conscience sera donc subjuguée. » 

— Un système qui ne serait pas pleinement vo- 
lontaire serait tout simplement impossible, » avait écrit 
missSellon. « : H ne s'ensuit pas, répond M. Spurrell, 
que parce que quelques dames sont volontairement ve- 
nues à miss Sellon «t lui ont promis obéissance^ tout 
ce qui leur arrive après soit également volontaire. Miss 
Sellon ayant réussi à leur persuader qu'elles sont en*- 
trées dans la communauté poussées par l'influence du 
Saint-Esprit; si^ une fois entrées, elles refusent d'obéir 
à ses ordres, elles en sont réduites à rejeter ce qu'elles 
pensent être rappel, la volonté de Dieut » 

Gela est clair; vous criez : Cést ici le tmpU âè VE» 
ternel! le temple de Eternel l le temple de V Eternel! on 
accourt, ou se trouve pris dans ratmosphèrc conyen* 
tuelle, sous le joug d'une autorité absolue; Tâme se 
trouble, elle a des doutes, elle voudrait résister; mais 
résister à quoi? à la règle humaine d'une institution dé- 
fectueuse, à la direction d'un homme ou d'une femme 
qui peuvent se tromper et qui se trompent? non. — Si 
vous résistez, vous résistez à la voix de Dieu ; car c'est 
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la voix de Dieu qui vous a appelés ; car ce service-là, tel 
ijue le voilà , c'est le service de Dieu ; et cette vocation 
comme Dieu l a tuiles ne peul s'accomplir qu'avec une 
obéissance cordiale. 

M. Spurrell revient sur la confession ; j*y -reviens 
avec lui. — Elle n'existé pas dans les maisons mères 
du conlinent; cependnni qnon me permette de lairc 
tomber un rayon de lumière sur ce point délicat. 

11 ne saurait y avoir d'obéissance filiale sans oon- 
fiance» sans une oonfiance parfaite ; la iamilley une 
famille bien unie n*admet pas de secrets; le père et la 
mère sont les confesseurs nés de leurs cnfaiils. La pré- 
tention des ordres religieux est de réédiiier la famille sur 
d'autres bases mais avec les mêmes éléments. 11 n'y a 
ni père ni mère, ni mari ni femme, il y a un supérieur 
ou une supérieure* puis il y a des fils et des filles. Les 
enfants de la famille dont Dieu est le créateur, devien- 
nent honnnes à leur tour et fondent de nouveaux clans. 
Les lils.çt les âiles de la famille monacale restent ton» 
jours mineurs et ne voient sortir d'eux que de nou-' 
veaux essaims de mineurs; l'émancipation n'arrive 
jamais pour eux, — à moins que comme l'enfant pro- 
digue, ils ne se séparent du père, lui disant : Donne-moi 
mes biens. 

Qu'arrive-i-il7 c'est que ces filles èt ces fils mineurs 
demeurent vis-è-vis de leurs supérieurs dans la dépen- 
dance enfantine. 11 faut que ceux-ci voient clair dans 
Tâme de leurs enfants, sans cela, comment gouverner, 
eomment appliquer les facultés diverses aux divers 
travaux de l'œuvre. Donc^ et pour obéir à une nécessité 
inexorable, on habituera les frères et les sœurs à ren- 
dre conijjlc de leurs pensées; il importe à la bonne di- 
rection de l'établissement que le supérieur connaisse à 
fond le caractère de sessuboi^donnés; il faut que la téte 
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sache ce qui se passe dans le coniir; cela se fera à l'a- 
miabie , avec toutes sortes de tempéraments, mais cela 
se fera ; on n*ira pas h confesse^ non, maift on causera 
, de soi avec un directeuTi avec une supérieure, et Ton 
y reviendra jusqu'à ce qu'il n'y ait plus une retraite de 
l'âme où leur regard, très tendre je n'en doute point, • 
tendre mais investigateur, n'ait passé. Je n'appuie pas, 
i*indique ; jeVeut mettre en gardé contre une précipita^ 
tion irréflèdiîe, les partisans de nos monastiques insti- 
tutions qui éprouveraient le besoin de se scandaliser 
des conversations librement confessionnelles de Devon- 
port. Et je demande qu'on ne me réppnde pas par du 
pitlitiè sof la confiance réolproqoa^ àiil nil^ qu^ ttibi 
n*en apprécié li valetir^ toutefois n je la trouve sainte et 
belle dans la vie normale, elle m*estr fort suspecte dans 
la vie conventuelle; c'est une de ces odeurs suaves en 
plein air, qui deviennent intolérables dans un lieu fermé. 

Lerév. SpurreU reproduit ici, Toccasion de la con- 
sécration d'une sœur, des prières fort touchantes, péné- 
trées d'humilité, de foi, et qui témoignent de la pureté 
des cœurs engagés dans une erreur si funeste : nous 
en reproduirons deux ou ^is, afin qu\)n voie com- 
ment s'allie chez nouë, dès que nous quittons la Bible, 
une parfaite droiture d'intention, une piété très avan- 
cée, avec un /égarement absolu: « 0 Dieu, sainte Tri- 
nité qui possèdes toutes choses ! claire majesté de Dieu 
qui remplis toutes choses» qui disposes de toutes cho* 
ses! é béni et saint nom de Dieu qui sanctifies toutes . 
choses! ô Dieu, Saint des saints, nous sollicitons avec 
la plus humble dévotion ta clémence, afin que tu dai- 
gnes envoyer à notre évèque et à cette société le don de 
ta grâce avec l'abondance de ta bénédiction. — Donne 
tout bien, préservé de tout mal et surmonte-le paria 
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puissanoe. Qtfe tes saints anges habitent avec nous pour 
garder tes servantes dans la paix. Où que ce soit que 
tes servantes crient à ton saint nom, entends leurs 
prières, toi notre bien-aimé Seigneur... Permets-nous 
de demeurer ensemble comme • dans ton tabernacle. 
Que toujours heureuses et nous réjouissant dans ta 
sainte adoration, nous puissions constamment persévé- 
rer dans la confesvsion de ton saint nom et dans la véri- 
table foi en toi. Amen. » Ailleurs : « Arme tes ser- 
Tantes d'une foi sainey d'une espérance assurée et d'une 
forte charité, afin qu^elles puissent vaincre toutes les 
tentations de l'ennemi. Que méprisant les choses pré- 
sentes, elles poursuivent les choses à venir. Qu'elles 
préfèrent le jeûne aux festins, les saintes lectures aux 
passe-temps. Que nourries de pnMSy pénétrées d'in« 
strâoliàns spiriladlleSy éclairées par la vigilance, elles 
puissent accomplir l'œuvre de leur vocation. Qa il y ait 
en elles, par le don de ton Esprit, une prudente mo- 
deetie^ une sage bonté, une sainte liberté,.. Sois leur 
honneoTy leur volonté! oh l toi leur joie^ leur consola- 
tion dans le chagrin, leur conseil dand les difficultés^ 
leur défense dans les injures, leur patience dans les 
tribulations, leur abondance dans la pauvreté, leur bien 
dans la privation, leur médecine dans la maladie... 
qu'elles aient toutes choses en toi f... » 

Dira44>n que fes femmes qui prient aiiSsi sdnt des 
femmes artificieuses? Dira-t-on que ce ne sont pas des 
chrétiennes? — Oui, ce sont des cœurs droits; oui, 
ce sont des chrétiennes, mais des chrétiennes qui se 
trempent y etphis respectable est leur foi, plus funeste 
est leur erreur. * ' . 

Les prières ou eotUdei font allusion à leur tour aux 
cent {juaranteKjuatre milliers dans la bouche desquels 
il ne s'est point trouvé de fraude ; les sœurs qui de- 
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mandent à Dieu une place parmi ces sainls ne les dé- 
signent que par ce beau cornclèrc de lu IVanchise; elles 
se gardent bien d'indiquer chez eux cette perfection de 
fabrique traditionnelle,<^c^it&âly sur laquelle iuaisteiit 
nos honorables adversaires. 

M. Spurrell, après avoir donné le serv ice de consé- 
cration, sV'crie : « Il serait difiicile de prouver qu'un 
engagement pris d'une si solennelle manière, accom- 
pagné d'<ua long service religieux où officie un clergy- 
man, n*est qu*une simple promesse, demandée seule- 
ment dans des vues de prudence à celles qui viennent 
vivre avec miss Sellon. » Nous en disons autant, seule- 
ment nous le disons pour le continent comme pour l'An- 
gleterre. . - 

Les sœurs lisent indistinctement et des t>uvrage8de 
piétié protestants et des ouvrages d^édification catholi- 
ques. Parmi nos réformés combien n'en font-ils pas au- 
tant. Combien de prédicateurs qui affectent de citer 
des Pères très suàpects et des moines qui le sont en- 
core plus : saint Bernard, saint Jérôme, saint Basile, 
sans avertir qu'il faut trier parmi les doctrines très mé- 
langées de ces sainls-la. El le troupeau (jui n'a pas fait 
d'études théologiques, sort persuadé qu'un saint Au- 
gustin, qu*un saint GbrysostÔme y qu'un AmlKoise^ 
qu'un Fénelon étaient des. docteurs infoillibles dont les 
enseignements , parfaitement évangéliques , doivent 
être reçus de conliance! 

M. Spurrell rend l'Angleterre attentive aux envahis- 
sements monastiques : â Si de semblables institutionis 
sont tranquillement souffertes^ dit-il au public chrétien, 
vos homes se changeront en abbayes, et vos filles et vos 
sœurs, séparées de leurs amis et de leurs parents, se- 
ront consacrées dans ces prisons- (iu corps ei de l'ànie. » 

Prisons 1 et pourtant l'on en sort quand on veut, et 
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res sœurs, loin d'élre cloîtrées, vont et viennent aussi 
librement que les nôtres. Mais M. Spnrrell a raison, 
les meilleures grilles sont cèlles qni s^élèvent entre la 

conscience et la viecoinme Dieu Ta faite. 

: « Puisse le peuple Angleterre se remuer pour dé- 
fendre la vérité avant qu^il soit trop tard. N'oublions 
pas que notre aide est au nom du Seigneur, que notre 
œuvre est celle de Christ et que si nous sommes fidèles 

à nos priiicipes, intrépides à l'ennemi, vaiUaulii pour la 
vérité f tenant ferme ce (jue nous avons, coniiaats au 
Seigneur, cherchant les directionsde TEsprit, nous n'àu« 
rons rleif à redouter de Tissiie ; mais si nous sommes 
négligents et indifférents , ne prenant souci d*aucutie de ces 
choses, alors il n'y a pas besoin d'ôtrc prophète pour 
annoncer que les jours se hâtent où les espi-rances de 
Rome se réaliseront, où le peuple d'Angleterre, tiré 
trop tard dé sa léthargie, ne se réveiHera que pour se. 
trouver garrotté dans les chaînes de Tesclavage clé- 
rical. » 

^^ous ne sommes pas Anglais, toutefois je pense que 
Tavertissement nous n^rde. 

: « Si nous désirons retenir intactsfle protestantisme^ 

légué par nos pères, la foi qui a valu de si éclatantes . 
bénédictions à notre pays, alors parlons décidément et - 
fortement contre ces tentatives de nous apporter des in-* 
stitutions monastiques incompatibles avec les principes 
que nous professons. Après Dieu, la victoire dépendra 
du parti que nous prendrons. Une puissante expression 
de l'opinion publique peut écraser le mal dans le 
germe. » ' ^ " 

Voilà le langage des vrais protestants anglais. Ceux- 
là' ne parlent pas d'empruîiter à Rome ce que Rome a 
de bon. Est-ce qm par hasard Rome aurait en elle quel- 
que chose del)onque ne renfermât pas TEvangile? Le 
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vrai protestant' d^Anglcterre rougirait de tenir le léfn- 
gagc qu'on entend chez nous; ce iTest pas lui (|ui, 
parce que Home a des frères iioirs et des sœurs gri- 
ses, s*écrierait : Montrons à Rome, et des sœurs grises 
et des frères noirs. Non, nos frères d* Angleterre, je 
veux dire les réformés de c€Pur, connaissent trop la 
puissance de la Bible, ei ils voient de trop. près les ru- 
ses de Rome. 

« * * * a 

■ « • 

Craignant d'avoir épuisé Pattcfition des lecteurs , 
longtemps lixée par Tafiaire des sœurs de la Miséi'i- * 
corde, nous passerons à peu près sous silence un arti- 
de du Record (19 janvier 1854) qui signale dans la* 
maison de refuge de Glewer, ouverte par la commu- 
naut('' de miss Sollon, ces carartères d'étroitesse ro- 
maine, de maltTiaii$mc cerc nioniel que les corporations 
monastiques impriment à tout ée qu'elles- touclient. les 
heures de retraite imposées aux pénitentes, la compp^ 
sition d*un livre particulier de prières et dedévotion pour 
leur usage, les actes solennels de rej)onlir auxquels on 
les invite, cette place à part qu'on leur fait, tout cela in* 
digne rauteur. 11 admire le soin avec lequel on a éliminé 
du jprayer-book destiné aux pénitentes lotil pauage ibyo- 
Untent eoupMe de dœlrinarùmaineê, et pourtant le livre 
est si bien romain, qu'on s'étonne d'une seule chose, 
c'est de n'y trouver ni les litanies de la vierge ni les in- 
vocations aux saints. Revenant sur la position' spéciale 
qu*on fait aux pénitentes en créant pour elles^un sych 
tème d'offices et de dévotion particulières, l'auteur aj)- 
pelle cela : un cérémonial pharisaK|ue; il a raison; de 
quel droit iaisons-nous ce que le Seigneur n'a pas fait? 
I^e Seigneur a donné aux pécheresses le 'mème Evan- ' 
gile qu'aux saintés, il s'est contenté de leur dire ; Ne 



pèche plus désormais! Les smimettre à une autre nour- 
riture spirituelle que nous, c'est méconnaître et notre 
cœur &L la puissance divine. Y a-Wil plus à faire chez 
eibsquo.cfaesnou»? La.Biblequi acbangénos oœurs 
ne saiiraiWelle changer le leurt Le Seigneur ne Ta pp»^ 
pensé, je ne le pense pas non plus. 

Nous ignorons (juel esprit préside aux refuges ouverts 
" par les maisons mères du continent^ nous avons quel- 
fpdB mspù» de croire qu*on y trouverait plus d*uii inea- 
tige^ de la discipline monastique si vertement relevée 
par Técrivain du Record, et c'est pour cela qu'en deux 
mots nous venons d'indiquer cette face de la question. 

Je conclus, en disant que l'institution des sisUrs of 
Mmty est . comme les autres institutions du mtee 
geitre un ordre religieux, non pas jNroitHanl. ainsi que 
le prétendent toutes les corporations analogues, mais 
un ordre religieux greffé dans le protestantisme sur les 
erreurs romaines que le protestantisme a gardées. Je 
oroi» aux bonnes intentions, je crois , à la piété des 
sœurs ; je crois au zèle chrétien, à la frandiisè de k su- 
périeure, j'y crois autant qu'à son égarement; elle suit 
• sa propre voie tout en pensant marcher dans la voie de 
Dieu; cç qu'elle fait, elle le fait au nom de Dieu ; très 
innocemment elle- se prend dans cette question pour îa 
voix d6 Dieu m6me, et comme élle n*a ni le dogme de 
rautoritédes textes, ni le dogme de Taulorit*^* des exem- 
ples apostoliques pour la rectifier, elle va, elle ira jus- 
qu'au bout de son erreur dans une entière bonne foi. 

L'institution est en progrès. Malgré l'opposition mili« 
tante d'un parti Nombreux, évangélique, et qui dans 
cette affaire fournit à M. Spurrel de nombreux frères 
d'armes, la haute Eglise patrone Tordre de la Mercy 
et la. large Eglise le prône ; les évêques proposent à son ' 
' exemple la rântégrâtion d^ la vie religieuse dans, le 
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protestantisme; Tordre bfttit des maisons roonumèn- 
ta!es dans les principales cilés de la Grande-Bretagne, 
il écrase ses ennemis sous la multitude de ses bonnes 
œuvres* ; il a pour lui les classes riches, les classes élé- 
gantes; la. mode est aux $i$Ur$ of Mercy 4i*abord, puis à 
toute espèce de iium qui viendront ajouter à celle- 
ci d'autres fondations monastiques. 

Rien qu'un courageux retour a la I^role sainte^ rien 
qu'une rigoureuse confession de principes trop sacrifias 
'dans la discussion aux conséquences incidentes; rien 

(|ue l(i sacridcc de toutes les traditions romaines que 
.carde la Kéforme anglaise ne sauvera l'Eglise d'une 
dissolution' intérieure, mille fois plus funeste que les 
envahissements extérieurs de Rome. 

1 Nous rapi>plons ici quelqoM-UDe» dei oavres déjà menUonnéet'de 
rordre de l;i Mercy . cuisines pour les sonpfs, rIistributioDS quotidiennes, 
maison d'orphelin» s, collège pour les lUs <\o marins, maisons d« paix pour 
les fllles pauvres, innisons pour les vieux ni.iriii?, tkoles industrielles 
potir tel enliiats pauvre», hospioet, refuges, maisons mères. Et encore ce 
B*ésl ici qo*uiie espèce de vue à vol d*oisoaQ, fort lomnniieat forl In- 
complèle. 
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E|n même. temps que s'élevait à Pnris la maison des 
scBurs de charitc protestantes, quel(}ues dames quakers 

rruiiics par niadaiiK^ Fry. fondaient à Londres rélablis- 
sement des nursing sisiers, ou garde- malade. Elles 
s'adjoignirent des personnes dignes de tout respect , 
mais dont la eouleur religieuse n'est pas celle de Tanti-r 
Tomanisme. 

On connaît la largeur de vues, j'ai presijue dit le 
latitudinarisnie qui distingue, c'iu milieu de qualités 
admirables , le caractère quaker. -Les quakers ne s'in- 
quiètent guère des questions /souvent ils s'en inquiè- 
tent trop peu ; ils font le bien prochain sans scruter 
jusqu^au fond les idées. De là est résulté dans l'œuvre 
fondée par la vénérable madame Fry une déviation du 

odté monastique. - 
Bien que fort regrettable, cet infléchissement n'em« 

pêche pas rétablissement des uursituf sisters de se sépa- 
rer profondément de nos institutions, profondément de 
la corporation des sisters of Mtrey, 

Les mrêing 'sitters * n'entrent pas dans la maison 
avant l'Age de vingt-sept ans. 

Les sœurs reçoivent des émolument^ , simplement a[)- 

' Hèj^les inantisrriles cnvoyrcs à l aiiteiir par les arnis do l'œuvrd et 
Rapport de l'iiistitulion, 4, UevoDshire M|uaix', Uishop.'^gate. 
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pelés gages {wages). Ces émoluments s'élèvent de vingt 
à vingt-trois livres sterling par an. 

Les steurs s'engagent au service de l'institution pour 
trois, cinq, ou sept ans. L'engagement est précédé de 
deux mois d'apprentissage à l'hôpital public. 

Le prix de l'apprentissage à l'hôpital est de cinq livres 
sterling , dont deux payés par la garde-malade , les trois 
autres par l'institution, à moins que la sœur ne quitte 
l'institution, ou ne soit éliminée avant la fin de son en- 
gagement. 

Les sœurs doivent se conformer aux règlements; ôtre 
propres sur elles et tenir leur appartement en ordre. 

Les sœurs n'accepteront aucune rémunération de la 
part des malades , car elles sont [)ayées par la société j 
il leur est défendu de recevoir môme un cadeau. 

Elles porteront un uniforme composé d'une robe 
brune, d'un petit col blanc, d'un bonnet de tulle, d'un 
chûlc nuir et d'un chapeau de paille. 

Les sœurs ne recevront ni au dehors, ni au dedans 
la visite d'aucun homme , à moins que les malrones ne 
le permettent. 

Les sœurs doivent être polies et respectueuses envers 
les supérieurs de l'établissement, sous peine de se voir 
démises de leurs fonctions. 

Les sœurs avertissent trois mois à l'avance lors- 
qu'elles veulent quitter Tinslitulion. 

Les sœurs disponibles visitent l(*s pauvres et les ma- 
lades des quartiers pauvres. 

L'établissement emploie constamment desoixante-di\ 
à (juatre-vingt garde-malade 

On le voit, il règne dans cette institution une espèce 
de prosaïsme qui la distingue dos corporations monas- 
tiques. — Il y a là une société qui s'attache de bonnes 
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servantes chrétiennes, qui les (orme rapidement au soin 

des malades, qui les paye, qui les envoie là où on les 
demande, et ijiii nïlèvc {>a6 ses prétentious au-dessus 
de la pratique terre à lerre« 

Point de renoneement au salaire, point de perfection 
extraordinaire proposée aux scBurs; {)as <|ue8tion de 
service ang«Miquc, de consécralion , île vocalion quint- 
cssenciée; pas un mol de la sainte olxMssance; on se 
contente de réclamer le respect et la politesse envers 
les supérieurs ; pas autre chose que ce fait très positif, 
très vulgaire, bien que très honorable, d'une profession 
ordm.iire, chn'lieiinciutMil arceplre. Il est impossible 

. d'avoir luoms le parlum monastique. On sent là comuie 
des seaux d'eau froide versés non sur le. zèle évangé- 
lique, mais sur toute espèce d'illusion ou d'exaltation 
de faux aloi. On entre, on sort, Tœuvre est bonne et 
veut Otre accomplie p.ir des femmes pieuses; on ne va 
pas plus loin; c'est un état comme un autre, pas plus 
relevé , pas plus désintéressé , il appartient au travail 

' naturel que propose Christ à tous ses enfants. Là est le 
beau, le bon ùM de l'ceuvre. 

Voici le côté défectueux. 11 vient d'un vice dans la 
construction de Téditice, et ce vice c'est la direction; 
c!est la réunion dans la même main d'une foule d'indi- 
vidualHéfi diverses, tenues nécessairement, par le feit 

• môme de l'institution dans une dépendance où Dieu ne 
les a pas mises. Dieu nous émancipe à un certain âge; 

• il nous veut tinalement indépendants; la grande faute 
des institutions nionastiqueà, c'est de prolonger indéfi- 
niment la dépendance. 

Ainsi les nursing sisters restent attachées à rétablisse- 
ment pendant toute la durée de leur engagement. 
^ Ainsi elles portent un costume qui est comme la 
' marque de Içiir assujettissement* 
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Ainsi elles prennent le nom de êctun. 
Ainsi elles doivent se soumettre à oertains règlements 
d*un caractère étroit , < omme celui qui leur interdit de 

recevoir môme un petit cadeuu. 

Les nursing sisiers, à quelque âge qu'elles soient par- 
venues» n*ont ni la liberté de leurs mouvements, .ni le 
choix de leur destination* On les envoie ici^ou là, on les . 

place dans cette maison, on les en retire pour les mettre 
dans une autre , elles restent passives : ce caractère de 
l'œuvre compromet la dignité avec l'indépendance hu*> 
maine. 

Le Seigneur lie veut pas qu'on pense pour nous,* 
qu'on décide pour nous; il nous veut la spontanéité 
des mouvements, il nous maintieul le droit de dire 
oui ou de dire non; il veut que nous pesions le pour 
et le contre y il veut que nous suivions tel instinct ou 
que nous résistions à tel autre; il nous a établis sacrifi- 
cateurs cl rois, et nous ne pouvons pas plus abdiquer 
notre royauté que njous ne pouvons résigner notre sacri- 
ficature. 

La huning mUr s*eng|Bkge pour un certain nombre 
d*<années. — Pourquoi la lier ainsi T Tant que son cœur 

marchera avec vous, elle ne vous (juiltora point, et si 
son cœur ge sépare de vous, si ses idées changent , 
voulez-vous la £^er malgré ellet Non, car vous lui re- 
connaissez le droit de vous quitter en tout temps. Il 
est donc bien inutile d'exiger un engagement , qui , 
dans le fait, n'engageant rien, n'a d'autre avantage (|ue 
de donner à votre institution un faux air monastique. 

Les nwTiing sUurê ne recevront jamais de cadeaux. 
Je comprends que des vues de délicatesse et -de pru* 
dence aient fait admettre ce règieinenl; toutefois, il 
ne fait guère ici (pie ce que font beaucoup d'autres ail- 
leurs; il dénote la fausseté du système adopté. Oui, 
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dans une assodalion pareille à la vôtre, vous devez 
éviter les sujets de jalousie, d'envie , les importuniic^s ; 
mais ces inœnvénients , nuls s'il s'agissait de garde- 
malade indépendantes formées par vous, tieni^eat à 
Toi^g^aiaation^ même de votce établissement. 

Songez-y bien, interdire Fexpression effective de 
rafîeclion, de la reconnaissance , c'est être plus austère 
que le Seiiiiicur. Saint Paul ne refusait pas les cadeaux ; 
il est vrai que saiat Paul n'appartenait pas à une cor- 
poration. Jësus ne les refusait pais non plus, puisqu'il ' 
vivait de dons librement offerts. Qui oserait imposer 
une règle que le Sei£<neur iTa pas donnée? Sans doute, 
tout a ses abus; mais deiendrez-vous ce que l'exemple 
de Jésus et des apôtres autorise? Quoil le pauvre n'aura 
pas la joie de préparer de ses doigts une petite offrande, 
d'autant plus touchante qu'elle sera plus misérable; il 
n'aura pas la joie de l'offrir à l'amie qui a veillé près 
de son lit? Quoil il faudra que sa reconnaissance revête 
l'expression officielle d'un salaire administré par le 
caissier de l'institulion. Et si le riche paye pour le 
pauvre, le pauvre ne pourra pas même se procurer 
rinnnense joie de placer un souvenir dans les mains 
qui ont soutenu son corps défaillant. Quoil cette petite 
fille m pourra timidement offrir à la nurting tiitir qui 
a soigné sa mère un mouchoir ourlé en secret, un de 
ces signets ou resplendit le mot : Remmaiisanee, brodé 
en belle soie écarlate! Ah! vous tarissez les plus pures 
sources de rallection ; vous croyez faire du désinléres- 
sèment et vous faites de la sécheresse. A l'indigent vous 
ôfez son dernier trésor, le bonheur de donner de sa 
pauvreté. A votre sœur vous ôtez la suprême bonne 
grâce, celle qui consiste à recevoir peu en échanire de 
beaucoup^ à recevoir ce peu avec un cœur tout ému de 
{^Litude. . - ^ 
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, Quant au costume, c'est une li\Tée, et le Seigneur 
n'en veut pas. Il a dit : Vous les reconnaîtrez à leurs 
. œuvres 1 11 n'a point dit; Vous les reconnaîtrez à leur 
robe, 

* 

Ces défauts-là. défauts poîîitifs, sont en partie cor- 
rigés par l'esprit même de l'œuvre , œu\ re fort simple 
quant à Tintention. Les fondateurs n'ont pas eu la . 
préteniion de combler un vide immense; ils. n'ont pas 
voulu doter le protestantisme d'un principe nouveau' ; 

ils n'ont p is pensé lui oiivrir des horizons inconnus. 
' Ils ont voulu former ui^ corps de tzarde-malade, et ils 
•Font formé. Seulement, à leur insu, ils ont été influen- 
cés par les idées de oonfrérie et d'oirganisatiom monas- 
tique qui couraient dans l'air au moment où ils créaient 
' leur institution; elle s'en est ressentie. " * 

Il y aurait une manière bien simple de s'en débar- 
rasser , c'est de. faire un pas de plus. , pas décisif vers la 
simplicité; c*est de se mettre dans -une plus exacte dé* 
pendance à l'é&ard dé la Pàrole , sacrifiant sans hésiter 
tout ce (jui la di'passe. 

Voici ce qu'on verrait alors : L'établissement 4^ 
nwrmg tUurf ^ Libérant ses servantes de tout engage- 
menlj se bornerait, d'un côté, à former des garde^ma- 
lade, les abritant pendant le court apprentissage de 
deux mois; de l'autre^ à les indiipicr aux .aens qui en 
auraient besoin , se transformant ainsi en un bureau 
de placemént chrétien. Les riches auraient la joie de 
témoigner directement leur gratitude aux personnes* 
qui les auraient soignés. Et quant aux pauvres, l'éta- 
blissement créerait , au moyen de la charité, un tonds 
commun d'où il tirerait les émoluments des garde-ma* 
lade que le comité directeur ou que les amis- des 
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malheureux appelleraient au service des classes indi- 

. gentcs. 

Les garde-malade vivraient chez elles d'une manière' 
indépendante , ou de logeraient dans le sein de familles 
chrétiennes qui les recevraient avec plaisir. De la sorte, 

le comité directeur, par le fait de la caisse pour les pau- 
vres, dont il aurait le dépôt, par le fait de son caractère 
de bureau do placement indicateur^ conserverait une 
adioti directe et sàlutaire sur. les garde-malade; et en 
même temps les garde*malade rentreraient dans les 
conditions normales de liberté, de spontaiiéité. de self- 
govenmenl , écrites d'une manière inellavable a toutes 
lèfpagB84uLivre de Dieu, sur toutes les ûbres de l'âme 
hibaiBie. 

'^NiSè mon plan , bien simple , et quidôt bien misé- 
rablement ce chapitre, où Ton a vu se driesser une or- 
ganisation bien autcement savante. 

Maâ|N0e voole^yous, en fait d'œuvres comme efi /ail 
dé ^dbgnaes , |l rlÉiis cjuc le ro^ume des cieui est pour 
les l»ttvres d'esprit. 
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Les corporations monastiques sont librement, spon- 
tanément sorties de la Réforme allemande et de la Ré- 
forme anglaise. Elles sont la conséquence directe des 
restes de catholidsiiie mal à propos conservés dans le 
protestantisme de ces deux pays. Il était impossible 
qu'en Angleterre comme en Allemagne le germe ro- 
main ne poussât pas ses branches, et TAUemagne de- 
vait être la première à les voir verdir parce qu'elle n'é- 
tait pas au même d^^ré que l'Angleterre gardée par 
Pautorité des Ecritures. Il y avait longtemps que, grâce 
au ralionulisme iiiysti(iue et grAce au rationalisme rai- 
sonneur, elle se donnait licence quant à l'obcissance 
envers les textes.bibliques comme envers. Texmple des 
apdtres* 

Chez nous, en Suisse, en France, il n'en va pas 
ainsi. Noire R(''forme a mieux réformé. L'esprit exact 
d'un Calvin, d'un Zwingle ont mis leur cachet à la 
transformation du seizième siècle. Le retour à la Bible 
n'a pas été plus cordial qu'en Allemagne^ il«a.été plus 
positif; une impitoyable logique en a tiré toutes les con- 
séquen( es. et celles (|ui n'en sont })as encore sorties, le 
réveil du dix-neuvième siècle achève de les dégager. 

Il y a dans notre Réforme, à nous Français et Suis- 
sesy con^me un levain de bon sens qui étemelleiaent 
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fera lever la pâle, et produira, chacune à son heure, de 
petites réformes destinées à parachever l'œuvre de la 
grande. Tc(utes elles porteront le sceau qui a soii- 
veratnement marqué la première : le respect des Ecri- 
tures, robéissance absolue aux Ecritures. 

Qu'est-ce qui a signalé notre dernier mouvement, la 
crise (pii a donné naissimce à TEglise libre du can- 
ton de Yaudy à TUnion des Elglises évangéliques de 
France? le besoin , Timpérieux besoin d^obéir aux 
Ecritures plutôt qu^aux hommes; le besoin, T impérieux, 
besoin de retourner pour cette immenf^e question de 
l'Eglise, aux Ecritures et à l'exemple des apôtres. *^ ' 

Qu'est-ce qui nous travaille à l'heure qu'il est? Toiî^ 
jours Uobéissance aux Ecritures. Examinez nos âifi^^ 
rends, tous nos différends, les discussions entre chré- 
tiens comme les (lucrcllcs entre les chrétiens et les 
gens du monde, vous trouverez qu'au fond un seul 
point les divise : le point des Edritures. Il n'y a en fait 
que deux camps, celui des hommes qui reoonnaiéëeM^ 
l'autorité absolue tles Ecritures et ne reconnaissent que 
celle-là, pour les(|uels l'exemple apostolique avec la 
Pàrole inspin'e fait loi, qui ne s'attribuent le droit ni de' 
penser, ni d'inventer au delà de ce qui est écrit; 
camp des hommes, chrétiens ou mondains, pourles^ - 
(|uels l'Ecriture n'est pas Tirrévocable autorité, l'auto- 
rité unique ; qui dans la Bible cherchent la Parole de 
Dieu ; que le&iexiBSytiiie le modèle apostolique n'asseï^ 
vissent pas ; en ùn mot^^qui sesentent à un degré quel-^ 
conque, libres à Tégard de ce qui est "écrit. Il y a entre 
ces denners de fortes nnant es, mais des nuances dans 
le môme ton de couleur. Le blanc ne comporte que 
le blanc; il est un, il n^a pas de dérivé; fe noir au 
contraire comporte legris', il se décompose en mille 
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Le caractère biblique, ayant donc été, étant donc 

chez nous plus qu'ailleurs le caractère .de la Réforme ; 
des fails tels (]ue la création d'institutions monastiques 
ne pouvaient s'y produire spontanément. La France et 
la-Suisse toutes seules n'auraient rien imaginé de pa- 
reil. H fallait aller chercher dans le sol qui leur estpro-^ 
pice CCS sortes d'excroissances, et nous Favons fait. 
Chez nos voisins les corporations de sœurs et de frères 
sont un fruit naturel; chez nous ils sont un fruit exo* 
tique. 

Si le catholicisme a laissé peu de traces dans notre 
Réforme, il a pourtant ses racines dans notre cœur à 
tous, ne l'oublions pas ; il ne domine les hommes que 
parce qu'il sort de l^homme ; nous avons fortement 
ancrées en notre dme, étroitement mêlées avec notre 
fibre religieuse toutes les tendances catholiques; étouf- 
fées et l)ienl(M détruites chez celui «jui ne veut écou- 
ter que la Bible et l'écouter tout entière, elles parlent 
et parlent très fort chez celui qui veut s'écouter lui- 
même à côté de la Bible. C'est cela, ce sont nos secrètes 
synipalhies pour l'organisation romaine, {)uur le plan 
romain, pour l'esprit de Rome, qui ont ouvert la porte 
aux ordres religieux récemment introduits chez nous. 
Si nous avons été quérir le poison à l'étranger c'est que 
le poison ne nous déplaisait pas. Notre pays se refusait 
à le produire ; mais de ce fruit comme de tant d'au- 
tres on nous a dit : Il est beau à voir, agréable au goût, 
et nous avons tendu la main. 

En cela, nous avons été plus coupd^lesque nos frères 
d'Allemagne ou d'Angleterre. Ils subissaient la isanwé^ 
quence des imj)erfections que leur avaient léguées leurs 
pères ; nous a\ons, nous, gâté Tœuvre des nôtres. 

Je dis nous, et je le dis exprès. Tous, ou presque 
tous, nous avons mis la main à ce travail insensé* Toub 

15 
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nous avons subi l illusion du mirage. Tous nous avops 
obéi à rentraincmenl (lui nous séparait des Ecritures. 

Bon nombre, à propos ettrayés, se sont demandé: 
(Kl altenMOUBÎ que laisbns-nottsî ceux-là portant un 
femie regard sur la Bible ont vu qu'ils avaient dévié : 
ils ont rebroussé chemin. 

• D'autres rêvent encore. Certes nous ne leur en fai- 
gonspas un crime; leur faute est la nôtre; mais, avec 
tous les égards possibles, nous les secouerons un peu 
pour les réveiller. 

Nous nous y sommes pris de bonne heure. Il y a 
longtemps, dès Taurore de l'œuvre il faut le dire, que 
nar des oonversations et des correspondances privées 
d^bord, que par une discussion publique ensuite, 
nous avons essayé de les arracher à l'erreur. 

Nous y avons mal réussi dans un sens. Cependant, 
si les insUtutions monastiques subsislent encore chez 
nous; si ooiwne il arrive toutes les fois qu'il y a lutte, 
leui s'partisans se aentent enflammés pour elles d'une 
passion plus intense et d'un zèle plus sourd à lacriti- 
que; cette critique même a rendu lœuvre circonspecte; 
rouvre a fait des eûbrts inouïs pour modérer, pour 
conjurer son propre esprit; elle se déûe d'elle-même; 
ses fondateurs, oeux^à justement qui s'indignent des 
attaques dont elle est l'objet, ceux qui la déclarent inno- 
oante et qui la proclament sainte, ceux-là, au fond, en 
doutent un peu ; ils en doutent et prennent des précau- 
tions contre elle. A diaque instant des mesures nouvel- 
les, sans efficacité parce que ne modifiant que les appa- 
rences, elles laissent le fait comme le fond intacts, à 
ohaque instant des mesures nouvelles viennent témoi- 
gner de JeuiB méfiances secrètes, de leur insurmontable 
inqui^de. Ahl qu'ils ne s'en défendent pas, ce trouble, 
malaise font honneur à leur consotenoe. — Ms nous 
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ontfrappé, souvent frappé un peu fort, mais ils nous ont 
écoulé; espions qu'ils nous écouteront tout à fait et 
qu'ils ne nous anathématiscront plus. 

l'influence de la critique sur les fondateurs et 
par Mm action directe sur les masses, ra>u\ re a donc 
étéàquelfpie degiv rodornie, muselée; elle a donné 
beaucoup mais elle n'a pu, comme en Allemagne, 
comme en Angleterre, donner tout ce qui <*taît en 
elle. Gela ae conçoit; ceux qui bâtissaient, ils le disent 
eiiXHSièmes, devaient avec la truelle manier répéc, 
non contre des ennemis, mais contre des frères couverts 
de cette armure qui s'appelle la Parole de Dieu. Bien 
plus, il leur a fallu, il leur fout encore défendre leur 
insatalioh contre leur propre conscience, contre les in- 
vestigations de leur propre intelligence nourrie des en- 
seignements bibliques, constamment avertie, pressée 
par une opposition qui est née des Ecritures et que les 
Ecritures alimentent. Tout en proclamant leur œuvre 
excellente, ils ont besoin de se persuader qu'elle est 
floripturaire... tout au moins qu'elle n'est pas romame, 
tout au moins qu'elle fait ce qui ne se faisait pas et qui 
ne saurait se faire sans elle I Je ne sais s'ils y parvien- 
nent, mais les forces qu'ils mettent à se gagner eux-mê- 
mes à leur propre cause, à la défendre contre des ad- 
versaires sérieux, ils ne peuvent les employer à pous- 
ser l'institution ; d'une main ils la tiennent,' de l'autre 
ils la retiennent ; elle marche pourtant, elle les entraîne 
parce qu^unprindpeestplusfort qu'un homme, et de cet 
élan contenu, surveillé, modéré, naît une situation un 
peu forcée, un peu fausse, qui pourrait être plus fatale 
à la vérité que la triomphante allure des corporations 
d'Allemagne et d'Angleterre. 

La vérité gagne tout à la lumière. Les ménagements, 
les atermoiements sont toujours au profit de rerreur. 



MonlFeas-moi une idk'e iausse armée de pied en cap, 
bien hardie, bien militante, qui porte le front haut, qui 

ait le visafïP découverl, qui ne dissimule aucune de ses 
consi'(|uentes, qui se donne lièrenient pour ce qu'elle 
est, qui marche résolument à la conquête du monde; 
je ne la crains pas. Elle-même sera sa plus cruelle en- 
nemie ; (iuicon(iue 4a verra, j*entends les hommes à 
vue sini[)lo et à cœur droit; quiconque la verra se sen- 
tira saisi de dégoût. Mais ({u'uiie erreur vienne, au pas 
incertain, au maintien modeste, hésitante, à demi .i^efr- 
lée, mal sûre d'elle-même, une main appuyé suria 
Bible qu'elle cache à moitié^ de l'autre montrant ftnv 
livemeiil des trésors; (|vfelle ait la paupière Imissée, le 
maintien sage, la parole prudente, ({uc tout en avan- 
vant elle semble reculer, qu'elle tléchisse au mpimUiB 
sourcil froncé, qu^elle se rapetisse touten grandiMiiil 
toujours, qu*ellesoti si chastement enveloppée, qu'elle 
s'iiidiiiue si noblement lors(|u'uii doigt téméraire soulèv e 
(|uelque pli de ses draperies, qu'à son saint aspect la 

foule pénétrée de respect s'inoline sans rÔ6er>isep9riiir 
en face. Ahl j*aurai peur alors ; — ^f^*^^ v^^tm^^'^j.^^^^ 

pHis dangereuse forme; elle avait cet air, elleav&it ceéle 

retenue, elle avait ces grâces monacales, elle avait cette 
timidité lors(]u'elle enfonça son dard empoisonné au 
seia <ie Tliglia^.piâsûtiy^ Ses voiles iéajt aa hintji|li|)ii 
-n'y a que lavénUé^pii puissealler mie. . > ^ ^/<f 

Montres Tordre de la Iftffey au public protestant, le 
public prolestant se signera ; montrez-lui Kaisersvverth, 
il fera peut-être ses réserves; montrez-lui les..cor(HNÇ&* 
lions de la France et de la Suisse; ahl pour osHbuII^ 
i\ n'y a rien à redire; elles s'accroissent modérémsal, 
^ elles demandent la permission de servir TEalise sans en 
exiger grandVhose en retour; la faveur générale ne leur 
-est |ias aç4|ui^^ iaiU yen laiU ; cba(|uc auii^ lours, (oà* 



daleufô répondent aux objoriions en s'eflbrçaiilde pn'- 
ttnler quelque oombinaiflon plus rassurante; ces insti- 
loiioofi^là sont surveillé; la critique en les observant 

de près nous est un Garant de leur impuissance à nuire, 
loulvabien. et nous |)ouvouâ fermer les yeux, puisipie 
d'autres les ouvrent. 

' C'est oomine eela que trompés jnr de faux dehors , 
mai à propos rassurés par des modiftcations qui laissent 

intacts et le principe et ses niarïifi'stations les plus im- 
portantes, se fiant à la faiblesse relative de Tœuvre, 
8*en reposant sur les adversaires du soin d'administrer 
leoontre-poisonà fortes doses, le public et les fonda- 
teurs se tram|uilltsent tout en fumant Topium. 

Ils se trancjuillisent, et l'institutioii s'iin[)laiilp dans 
les habitudes, dans le cœur, ËUe vit, elle se maintient, 
fait énorme, car durer pour une erreur, c'est vaincre. 
Fidèle à son esprit et quels que soient les semblants 
de sacrifices qu^elle s'impose , Tcravre avance dans sa 
ligne, elle gagne du terrain, toujours ralculre mais 
toujours conséquente ; et là où plus indiscrète elle au- 
rait excité la rumeur publique , là d'où on l'aurait ver- 
tement expulsée, elle s'établit en douceur, d*abord 
sôifffinle, puis vue d'un œil indiffèrent, puis mimix 
aimf'e sit(5t (|ue se dessine Topposition, puis adorre et 
se faisant servir en reine, et mettant hardiment lu main 
sur les insignes royàux partout où elle est assez forle 
pour jeter le masque. Ce n*est la faute de personne, et 
c'est la faute de chacun. Le fait là-dedans est le plus 
grand coupable; les complices sont ceux qui le laissent 
subsister ou qui le soutiennent, public, amis, fonda- 
teurs. 



Les documents que nous fournit la corporation d'E- 
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challens transférée à Saint-Loup ne son! pas très ricbes 
d'incidents, en revanche Tesprii de Tinstitutioa s'y 

enveloppe de moins de réticences et d^habileté qu en 
France. Le caractère de Tœuvre est placé dans un jour 
plus .vrai. C'est bien de robéissance qu'on veut , c'est 
bien un ordre pareil à celui des sœurs de la Charité 
qu'on introduit dans notre Réforme. 

Le règlement, très sommaire, ressemble à tous ceux 
des confréries pareilles. 

* La corporation est libr$ (libre d'abdiquer sa liberté). 
C'est une corporation vovéê k ce service des malheureux 
et des malades qui nous incombe à tous. 

En l'ait de convictions religieuses, on demande un 
certiiicat de piété et de boimes mœurs ^ délivré par le 
pasteur (national ou libre), ou par telle autre per- 
sonne digne de confiance. — C'est n'être pas trop 
exigeant lors(ju'il s'agit d'une consécration supérieure 
à celle que réclame l'Evangile, d'une sorte de perit^tion 
très spéciale réservée à l'élite des croyants. 

L'âge d'admission est fixé k vingt et un ans au momSy 
kquaraniê^einq «tip/iis.— Il me semble que pour rester - 
dans les conditions du |)rogrannjic, conditions proposées 
dès le début de l'œuvre ; fournir un aliment d'activité aux 
existences déshéritées d'intérêt, aux fenimes que le cou- 
rant de la vie normale aurait laissées oommeéchouées sur 
ses bords; il fallait porter l'ftge d'admission , non pas à 
vingt et un ans, mais d'einblci; a (piarante ou (piarante- 
cinq ; il ne fallait pas dire à vingt et un ans au moins, et 
à quarante-cinq au plus, mais à quarante ans on mot'iM. Il 
est vrai que cette fidélité au plan primitif aurait désilbn 
stonné beaucoup de chauds amis de l'cBUvre, il est vrai 
qu'elle aurait infiniment restreint le nombre des sœurs. 

« Règlement en tôte de tous les rapport* de rinstilotion do eaotoa d« 
Vtud. 
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A Tîngt êt un ans on peot 9& croire inutile Mrr It 

surface du globe; on peut se croire et Ton se croit vo- 
lontiers déplacé dans la place que Dieu nous a choH 
sie; à vingt et un ans on pense volontiers que la vie 
a dit son dernier nx>t , qu'il n'y a plus rien à en atlea* 
dre; à vingt et un ans on a la vue si longue que les 
devoirs prochains échappent entièrement aux regards, 
tandis que les horizons éloignés, tandis que les ré* 
gions inconnues surtout revêtent un ineffable ohanne 
et une importance suprême; à vii^ et on ans la mai* 
son paternelle est un nid bien étroit , bien connu , bien 
('((iiilVant, dont les brins froissent, et que Ton a hâte 
de quitter; à vingt et un ans on est impatient de se 
dén^ier aux jougs naturdbB, «uz sacrifioes monotones, 
pour se lier de quelque belle chaîne un peu olaÎDeon* 
nante et pour s'immoler avec quelque apparat. — A 
quarante ans, on a beaucoup plus d'illusions; on croit 
que la vie, cette voyageuse au pied léger , qui se bâte 
vers la patrie et qu'on ne voit jamais que par derrièfa» 
cache toujoora, cache jusqu'au bout d« trésors dans ie 
pan de sa robe. A ([uarante ans, après avoir promené 
en divers lieux son cœur avec sa fantaisie, on s'imagine 
qu'au bout du compte Dieu nous a mis tout juste là où 
il follatt que nous fussions; à quarante ans, on pense, 
bien à tort sans doute , que loin de nager dans le vide, 
nos facultés, toutes nos facultés se meuvent dans un 
milieu si chargé de devoirs, qu'il nous faudrait dix vies 
et dix coeurs pour en remplir fidèlement les eadgenœs; 
à quarante ans, la vue s'est accourde, les regards ne se 
promènent guère au delà des régions voisines, maïs ils y 
sont arrOlés par tant d'objets d'un intérêt immense , 
mais tant de malades, tant de pauvres, tant de malheu- 
reux, tant de saines occupations les attirent et les en- 
diatnent qu'ils ne regretient'pas leora lointaines péré» 
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grinations. La femme de quarante ans eel à ce point 

aveuglée de les traiter parfois de chimères et d'en rire un 
peu. A quarante ans enfin la Bible , qu'on a beaucoup 
lue, l'expérience, ce commentaire vivant qui Ta confitam- 
ment éclairée» la prière, rhumilitécroisBaote ont forte- 
ment ancré dans Tâme cette idée, fouase peut-être, que . 
la perfection chrétienne proposée à tous les iidèles dé- 
passe toutes, les perfections; qu'il n'en est point au 
delà ; que la consécration imposée à tout chrétien par 
Jésus remporte sur toutes les consécrations; qu'il n*y 
a qu'une vocation , celle de racheté , fidèle esclave de 
Christ, que celle-là contient toutes les autres; que par- 
tout où il y a une âme convertie il y a sacriiiœ, il y a 
dévouement, il y a immolation dans la mesure bibli- 
que, que tout ce qui sort de cette mesure-là est mau- 
vais , et que là est toute la pratique évangélique. 

\oi\h pounjuoi , si Ton ne recevait de sœurs qu'à 
Tâge de quarante ans, âge de la force, de la vigueur 
morale, de la sagesse, seul âge où vraiment on ait 
quelque prétexte d'offrir un but avec un asile aux exis- 
tences déshéritées; voilà pourquoi on n'aurait quasi 
pas une aspirante, voilà pourquoi l'inslitution s'aflais- 
serait sur elle-même , vovià pourquoi on a été forcé de 
dianger de marche dès les premiers pas, et d'expeotao^ 
qu'on était, de se foire provocateur. 

Lélahlhsmmt pourvoit à Venfrelim de$ MBurs, ne leur 
alloue aucune rèlribulwti en aryent, et leur offre une rc- 
traûe dan$»onjeitu — Toujours le même principe mo- 
' nastique. 

Le$ eapUaum du êmun leur dmeurêut m knue pro- 

priëië, — Les ca[)ilaux, oui, mais la jouissance per- 
sonnelle, je veux, dire l'appropriation aux besoins de 
l'individu, nou. Le costume, Thabitation, le genre de 
vie, tout étant réglé , fourni par Tinstitution, aucune . 
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application iadividuelle ne peut être donnée aux reve- 
nus. — Cela est ainsi, parce que l'institution conven- 
tuelle une fois donnée, il est iiupussible que cela soit 
autrement. 

Im tmun ionl Um^own Hbru 4ê m rêlirer m fait0nt 
etnmatlre Iwr réiohêdm it Uun moUfi Iroh mai» cT acanee, 

— On n'a pas osi", chez nous, établir rengagement de 
cinq années , et là où on Pavait essayé , en France par 
e\em[)le, on a été obligé de le retirer. Mais nous l'avons 
dit, le fait assujettit moins que l'idée , et dès que vous 
laites ridée sainte, vous engagez plus étroitement Pâme 
que ne le ferait un bail passi* par-devant notaire. 

Aussi lonffiemp$ qu'une sœur fait partie de la corpora- 
Uoiif elle demeure savs l'autorité du direciewr et de la di' 
redriee. — C'est la r^le de sainte obéissance, et celle* 
là vous la retrouverez partout ; saM elle plus de con- 
frérie: ou sœur et obéissante, ou désobéissante et ren- 
voyée de l'institution, il ne se peut autrement. Je ne 
répéterai pas que c'est cette nécessité de conditions 
anormales qui^ avec le célibat, la vie commune et bien 
d'autres choses, condamnent votre création. • 

Les sœurs peuvent être déposées pour causes graves^ 
dont le directeur^ dont le comité^ sont les seuls appré- 
ciateurs. * 

La direction envoie les sœurs dans des hôpitaux, 
dans des maisons particulières, dans des établissements 

charitables, suivant les demandes et de son autorité 
suprême. 

Le costume dont les règles ne parlent pas existe 
cependant, ainsi que la monastique appellation de 
MMir. ' 

Nous reprenons l'œuvi*e là où Tavait laissée la discus- 
sion de 1850. 
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Dans son huitième rapport janvier an 3i décem- 
bre 1850), le respectable directeur, M. le pasteur GeN 
mond, se montre partisan sincère des corporations 
catholiques vouées au soin des malade» et des pau* 
vres. 

Apparemment dans le but de justifier la création 
d'ordres analogues au sein du protestantisme, iM. le 
pasteur Germond nous apprend cpie deux hospices, 
l'hôpital Pourtalès à Neuchàtel et T Abendberg au canton 
de Berne, avaient demandé naguère, pour le service de 
leurs malades, des sœurs catholiques. Qu'est-<'e que cela 
prouve ? (jue le directeur de l'hospice l'onrialès comme 
celui de i'Abendberg, ont sur ce point des idées fausses, 
etque loin de les fortifier en y acquiesçant, il faut travail-' 
1er à les détruire en y résistant. Ce n'est pas parce que 
notre frère voit vert, que nous devons mettre des lunet- 
tes vertes. Qu'il y ait parmi nous de bons chrétiens à 
tendresses catholiques, à tendances monastiques, c'est 
malheureusement un fait qu'on ne saurait nier; mais 
depuis combien de temps l'existence d'une idée en 
prouve-t-elle la légitimité: Je suis, donc j'ai raison 
d'être, une telle proposition n'a pas encore reçu chez 
nous force de loi'. 

M. Germond va plus krin, Tentrainement qu'il subît 
remporte au delà des limites raisonnables de l'humilité 
collective, et il dit, parlant du protestantisme et des 
protestants: «Il faut convenir que si nous avions su 
duniir le réU le pim faeilsy nous leur laissions en 
échange (aux catholiques) le plui hemn 

Sérieusement je ne me sens ni pour M. Germond, ni 
pour notre sainte foi évanfïeli(|ue. l'humeur aussi mo- 
deste qu'il l'a lui-même. Le rôle de M. Germond, même 
avant qu'il fût directeur de la corporation d'EÂallens, 
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le rôle des pasteurs chrétiens de son pays et du nôtre, 
de la Suisse, de la France, de F Angleterre encore ; le rôle 
d« no6 insUtuteursy de nos colporteurs, de nos évangé* 
listes, de nos missionnaires, de nos directeurs d'asiles, 
de nos maîtres de ragged school, de nos garde-ma- 
lade pieux, à nous, vivante chrétienti'' protestante; 
le rôle de nos missionnaires sous les zônes glaa';es et 
soùs les latitudes brûlantes, dans les lies où Ton 
mange des hommes et sur la terre ferme oh Ton se 
contente de \m laisser mourir de faim ; le rMe bien 
obscur de simple croyant et de simple croyante dans sa 
ville, dans son village, inquiets des besoins du pauvre, 
rœil vigilant, la main seoourable, les pieds prompts à 
courir partout où retentit une plainte sans pour cela dé- 
laisser les devoirs impérieux de la famille ; cette- bsK 
taille journalière de la vie, oij la conscience réveillée 
vient manier sa rude épre, ce fardeau que le Seigneur 
Jésus soutient, mais où la fidélité quotidienne jette «un 
si lourd surcroît, non, rien de tout cela n'est un rtf^f 
facile. Chet nous, tous les vrais chrétiens sont frères, 
sont sœurs de charité, et par-dessus, ils sont pères, ils 
sont mères, ils sont maîtres, ils sont domestiques, ils 
sont hommes publics, ils sont tout ce que Dieu veut 
qu'ils soient; et ce ftml-là, teneafr>vous-en pour certain, 
ce tout-là quoi (pi'en disent les apparences, ce tout est 
pins A astc, ce tout est plus malaisé que vos spécialités 
monasti(iucs. 

Mais le 6eaii/ Les belles apparences sont du côté 
de Rome. Non le beau idéal. 

Oui certes, une belle procession s'a^Tincnnt bannies 
res déployées, par une large rue, fendant des deux 
côtés une foule agenouillée, cette mise en scène de la 
foi cléricale et de la foi laïque est un bien plus beau 
spectaiole que l'humble procession des fldèlôi de foQt 
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rang, de totit habit, qui s^empressent un dimancbe'ma- 

. tin vers les portes d'une pauvre chapelle évarigéli(|ue 
à moitié perdue dans quelque amas de maisons. — 
Certes de beaux ordres religieux , bien enrégimentés; 
une belle charité monastique, bien ordonnée; des 
sœurs, des frères, tous obéissants, tous uniformément 
vôtus par dedans et par dehors, voilà qui est superbe. 
• —Cependant je mêlais une question: Dieu veut-il de 
nous le 60011, ou le scripturaire t Qu'estpoe que Dieu pen- 
serait d*un rôle qui serait le plus heau mais qui ne serait 
pas scripturaire. Et cette beauté-là même, dès qu*elle 
n'est pas scripturaire, est-ce vraiment de la beauté?... * 
Avons-nous le droit de trouver beau ce que Dieu a 
trouvé laid 7 Irons-noûs ramasser et einehâsser dans Vùr 
pour nous en foire un joyaux précieux, cette pierre que 
le Seigneur a fout exj)rès rejetée lorseju'il bâtissait le 
magniii([ue édilice de l'Eglise ! 

Méfions-nous beaucoup de nos idées sur le beau, ce 
sont elles qui ont égaré des ' chrétiens qui nous va- 
laient, jus(]u*à leur foire dédaigner le culte en vérité et 
en esprit; ce sont elles tjui ont orné les Ep:lises d'i- 
mages et de statues, ce sont elles qui ont dressé des 
autels où elles ont mis des vierges et des saints, ce 
sont elles qui ont restitué à l'ancienne idolâtrie les dieux 
champêtres placés aux carrefours des chemins et aux 
bords des près; c'est cette idée là (jui a fait asseoir le • 
pape sur un trône, qui lui a mis la triple couronne en léte 
et les clefs à la main ; c'est celte idée qui a enchaîné les 
longues, les lamentables cohortes de moines et de reli- 
gieuses qui traversent lës siècle&dirétîens : prenons-y 
- garde ; (juand le diable enfourche cette idée-là et (ju'une 
autre, celle de la sainteté, monte eu croupe, toutes deux 
talonnées par son ^ron nous mènent loin. 
* : « L'institution des diaconesses est venue rékfkr é 



eH endroit Vkonneur des Eglises prolesUuUes. » illativais 

signe, quand les disciples du divin Méprisé en sont à 
s'inquii'ler [)lus de la répulation (jue de robéissaace. 

La confession qu'on revendique en Allemagne nous 
relèvera du déshonneur de n^avoir pas de directeurs. 
Les révérences, les heures canoniales de mtss Sellon, 
nous vont relcNcr du déshonneur d'un culte sans cén^ 
monie. Les aspirations du savant AL Matter, ses retours 
au cléricalisme, aux processions, aux décorations, nous 
lavent du déshonneur, d'une foi personnelle, d'une 
adoration tout simplement soripturaire; continuons à 
chercher Thonneur, l'honneur tel (juc le comprend 
•Home, et marchant cette fois par le chemin qui vrai- 
ment mène à Rome, nous finirons bien par y arriver. 

M. GjBrmond sourit. 11 ne peut 8^empècher'<Ie se mo- 
quer un peu des gens qui repoussent une institution 
dès qu'elle ressemble de prés ou de loin à (juehjue in- 
stitution de l'Eglise romaine; il trouve un peu bien dér 
liants, les gens qui s'imaginent que le fait de la pos- 
session de la Rible ne suffit pas pour garantir du poison 
des erreurs romaines, ceux qui l'ont pris à forte dose. 
Hélas ! je suis de ces esprits inc[U!ets et bornés. Ce qui 
me servira peut-être d'excuse, c'est (|ue miss Sel ion a 
la Bible, qu'on la lit dans son monastère, qu'on la lit et 
qu'on la répand; c'est que pendant quatre ou cinq 
siècles, tous les ordres religieux, môme ceux dont 
M. le pasteur Germond désapprouverait hautement les 
statuts, avaient la Bible, qu'ils l'avaient et qulils l'étu* 
diaieqt. 

Il ne faut que la main placée devant les yeux pour 

nous dérober le soleil. 

Les institutions de sœurs, reprend AL Germond, ont 
montré ia puisiimee de la foi far Usœwores. 11 mesen^ile 
que la démonstration en avait été produite avant, par> 
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tout ou l'Ëvangiie avait converti les iiomine^ ; c^eel une 
preuve qui sefeitjournellementBoustousl^cieui, dans 
tous les rangs, de la mansarde au palais, dès que Tâme 

humaine rencontre le reganl de Dieu. Et sans rentrer 
. dans le débat, nous demanderons aux p^urtisans des 
corporationsde frères et de sœorsi si œtta preuve-là leur 
parait» moins éclatante dans les Eglises évangéliques 
que dans les Eglises romaines, si elle leur paraît mieux 
donnée par les ordres religieux de Rome que par les 
troupeaux laïques et croyants de r£urope et de l'A- 
mérique protestante ; si, après avoir lu Touvrage de 
M. Roussel, si après avoir entendu obs voix parties des 
quatre bouts des cieux et qui toutes proclament T im- 
mense supériorité des œuvres, du coté numériquement 
le plus laible; ils pensent encore que notre foi, pour 
se prouver, a bewMn des secours de l'organisation ro- 
maine. 

«t Mais les él''ments de cette famille lu-nie (je m'in- 
surge contre rappiicatioii de ce nom de famille, aussi 
témérairement usurpé que celui de diaconesse), mais les 
éléments de cette famille bénie, c'était dans une sodélé 
religieuse imprégnée d^orgueil spiriiuely d^amam de Tm- 
dèpendame, d'esprh de cotUeUation et de dispuU qu'il 
fallait les chercher. » 

Il ne s'agit pas ici du monde, oompraia!ns4e bien; 
il s'agit de la société nUgieimy c'est à celle-là que 
M. le pasteur Germond veut demander ses sœurs, et 
c'est cclle-lii qui est imprégnée d'orgueil, d'amour d'in- 
dépendance, d'es^rii de cotUeiUUion et de dispuU; ce ne 
. sont pas quelques individus, une forte proportion d'in- 
dividus, c'est toute la société. 

Voilà les caractères de notre réveil. Hélas! il a eu et 
il a ses défauts, j'en sais quelque chose; mais je sais 
aussi que toutes les erreuna, ie prenant à partie, au 
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lieu.de s^adresser aux individus et de s'attaquer au 

péché, je sais que toutes les erreurs l'ont succes- 
sivemeut incriniiiu\ Les ralioiialistes l'ont ciéciaré 
étroit; les élroits Tout déclaré latitudinaire et mon- 
dain; M. Darby lui a reproché son cléricaiiame; les 
nationaux Vont accusé d'avoir trop émancipé le laïque; 
les mysliciucs le trouvent trop préoccupé du dogme et 
pas assez du sentiment. Dans tous ces reproches il y a 
du vrai parce que le siège du réveil c'est le cœur de 
l'homme, et que le cœur de Thomme est malin par- 
dessus toutes choses; mais de grâce prenons^nous-en 
à riiomme plutôt (ju'au réveil. 

Ici j'admire la candeur des fondateurs de corporations 
religieuses. Us nous avouent que leur oBuvre : « exige 
des personnes qui s'y emploient un fond |Niriteiiif«r à$ 
tmplieiléy d*humUUé, de nnonomnmi H d^ammir, » Cette 
œuvre-là ne saurait se contenter de la simplicité, de 
l'humililé que Jésus donne à ses enlants, il eu iaut 
comme une provision spéciale. 11 faut assez il» Wm- 
jiUetléjpour n'user point de son jugement, il faut assez 
d'humiUié pour accepter de confiance une pensée, une 
volonté étrangères qui s'exercent constaniuient h la 
place des mêmes facultés que Dieu mit chez nous. Dès 
Ipre ne nous étonnons pas^de Voir une société religieuse 
qui a produit et qui produit diaque jour des œuvres 
de dévouement, de sacrifice et de paijc, si légèrement 
taxée d'orgueil spirituel, et du reste. 

Penser dans la question des sœurs, qu'avec la Bible 
pour soi on a la raison, et avec la raison le droit; 
c'est pécher par orgueil spirituel. 

Croire de toute son âme, croire parce que la Bible 
le dit, que Jésus ne nous veut d'autre directeur que 
lui, (jue robéissancc en elle-même n'est pas une vertu, 
que les joug9 humains sont réprouvés par la Parole 
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* de Dieu; c'est pt'cher par amour de rindopendance. 

Enfin regarder comme un pénible mais impérieux 
devoir Tobligation de dénoncer l'erreur, d*éc1airer les 
(|ucstn)iis obscures; c'est pécher par esprit .de contesta- 
tion et (le dispule. 

La Bible n'est plus le divin appréciateur de la vérité 
des doctrines et de la sainteté des cœurs;, une idée, 
l*idée monastique Ta détrônée : Qui est avec elle amasse, 
qui est contre elle disperse ! - 

A la suite de la discussion de 18 HO, six diaconesses 
ont quitté la corporation ; « trois avec Tintention de con- 
tinuer à soigner les malades, mais d*une manière in- 

drixMidiintc et nioyennaiU un salaire; une pour raison 
de santé, une autre pour se marier; une sixième, qui 
avait depuis quelques années une sœur dans les mis- 
sions de rinde, s'est cru appelée de Dieu à la suivre 
dans la même carrière. » 

Ces chrétiennes, rossant d'être sœurs ii la manière 
monastique, sont les unes rentrées dans la vie nor- 
male, les autres devenues diaconesses à la manière bi- 
blique. 

Sur ce point encore, nous ne nous rencontrons pas, 
M. (lerniond et moi. M. Gennond attribue bien ces 
.quelques brèches à l' étrange procès de tendances cathoU^ 
qtm intenté contré TinsUtution, etcç n'est pas en celaque 
je le contredirai, reconnaissant avec lui les conséquen- 
ces de la discussion et en bénissant Dieu ; mais il ou 
accuse avant tout le souffle d'orgueil et d'indépendance 
qui se (ait sentir de nos jours dans t Eglise aussi bien qu% 
dam le monde; et ici je Tarrête, le suppliant, suppliant 
tous les fondateurs de corporations, de considérer 
quelle confession inouïe ils font là, de(|uel 'riple cachet 
ils riyent les chaînes de leurs institutions libres. 
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Vous quittez la maison mère, vous la quittez parce 
que vous avez compris que très loyalement, qu*à lM>nne 
intention sans doule on vous demande ce que Dieu 
ne veut pas que vous donniez; vous laissez Thabit de 
sœur désirant servir Jésus dans la personne des pau- 
vres, non pas au moyen d'une consécration exclusive, 
mais dans la mesure d'un dévouement que vous de- 
mandez à Dieu de rendre sincère, de diriger Lui-même, 
de faire harmonier avec les exigences de tous \ os de- 
voirs; et des que vous faites cela, vous obéissez à Tesprit 
d'orgueil, à l'esprit d'indépendance qui se promène par 
le monde 1 — De quel œil alors vos sœurs, celles qui res- 
tent, vont-elles* considérer une vocation à laquelle on 
ne renonce point sans encourir un tel blâme? Sortir, 
sortir parre (pf on iiréfère la l*arole de Dieu à la parole 
de l'homme, c'est avoir de l'orgueil, c'est user d'une 
mauvaise indépendance! Quels fers et quel cadenas. 
Vous pouvez bien maintenant effaoér de vos statuts 
jusqu'aux dernières tracés d'engagement, vous ne per- 
drez izuère que celles dont Tame ne vous aura jamais 
ap|xu'tenu. 

Le directeur de la corporation a autorisé deux sœurs 
à prendre des engagements privés avec Thospioe pro- 
testant de Lyon , et avec les fondateurs de l'asile de 
Gilly. ' ■ 

M. Germond persiste, comme tous ses collègues dans 
l'œuvre, à confondre les œuvres annexées aux institu- 
tions de sœurs avec ces institutions mêmes. Un Juif a 
été* converti dans l'hôpital chrétien de Jérusalem (dans 
celui justement (pie m desservent pas les sœurs), par 
conséquent , il faut des corporations monastiques. Nous 
ravons redit cent fois, nous voulons des hospices, nous 
^ en voulons d^évahgéliques, nous n'en voulons pas trop, 
car alors ils favoriseraient Tépou van table égoïsme de^; 
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parents en les dégageant du droil de soigner leurs ma- 
lades; mais de ce que les hospices sont nécessaires, il 
ne s'ensuit pas (lue les confréries le soient; on peut 
fournir, on fournit les hospices de jzardc-malade pieux 
qui ne sont ni frères ni sœurs ; il n^y a qu'à vouloir, et 
nos adversaires le savent mieux que nous. 

Suit un appel pressant aux personnes qui , faute 
d'une lâche mffismUê'eî bien déUrmmée, traXneni d'un 
jour à l'aulre une existeme vague. 11 y a des tâches sulli- 
santes et très déterminées pour tous; ce n'est pas le . 
travail qui manque, ce sont des yeux pour le voir, un 
cœur humble pour Taccepter. Le propre de Talanguis- 
sèment ehrélien, c'est de rêver au lAilieu de la vie nor- 
male aussi fournie de de\oirs (^u'un cliiinip l'est d'épis 
en plein été ; c'est de rcH er une laehe précise, une mis- 
sion déterminée , quelque chose d'autre que ce qu'on 
a devant soi. 

M. le pasteur Germond presse les personnes isolées, 
qui auraient renoncé à se marier, de se faire les $œun 
des malheureux pour l'amour du Sauveur, 

S<Bur l je le suis déjà, répondra toute femme chré- 
tienne; rheure ([ui me fit croyante me fit sœur et des 
pauvres et des riches. Jésus m'a donné, me donnera 
de plus en plus le cœur fraternel, le zèle, le temps, 
tout ce qu'il me faut pour le ser\ir; je n'ai pas besoin 
d^une autre règle , TËvangile seul saura bien ordonner 
ma vie et l'assujettir à Christ. 

M. Germond engage les personnes qui doivent se 
marier à passer un an ou deux dati^ rélahlimnmt. En 
vérité, on ne comprend pas pourquoi; et terminant là- 
dessus, il déclare avec une grande sincérité qu'il n'a 
pas la pensée d'attribuer h la vie de diaconesse une sain-- 
t ic parllcuUère , une jiree'ininrucc quelconque sur toute 
autre vie uiilemeni employée, — Ceci est un progrès dans 
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la pensée de M. le pasteur (icrmond , qui ocrivail en 
1844 * : « J'imagine que si un ange avait à choisir entre 
km ki emploie dé la Urre^ il n'en ehoUirait pas d^anUrt 
qweAtMè. »— Nous avons la vanité de penser que cette 
' modification dans ses vues, le digne fondateur la doit 
tout entière à notre discussion. Cependant il y a cpiel- 
que chose de |)lus fort que ces protestations partielles 
oommaiidées par la critique et par l'intérêt de l*CBuvre ; 
il y a l'esprit même de l'institution ; esprit qui, tout en 
rabaissant la vocation d'un côt(S de Tautre la tient liaut 
élev(^e; esprit qui, plus puissant que I(^s apjiareiiles 
contradictions qu'il soutire volontiers , lait de la tour 
la servante proprement dite de Jésus ^ et de sa vocation 
l'œuvre même de Dieu ; esprit enfin qui dans Rome 
a tenu les mômes discours, d'une part et quand le 
voulait sa politi(iue passant le niveau sur les ordres re- 
ligieux et rabattant leur oi^ueil ; de l'autre, fidèle à soii 
principe et portant jusqu'aux deux l'état qu'il venait 
de coucher dans la poussière. 

Non, si rien ne distinguait le service des sœurs et 
des frères aux yeux des fondateurs, si cette ^ie-là n'a- 
vait dans leur pensée aucune prééminence de beauté , 
d'excellence sur les autres vies; ils s'empresseraient 
d'en effacer les caractères monastiques suspects à tant 
de chrétiens sérieux, et qui seuls font de ces existences- 
là, de ces vocations-là, des existences et des vies à part. 
Si elles ne valent pas Biieux que d'autres , elles n'ont 
pas leur maison d'être ; si ce n'est pas un perfectionne- 
ment, c'est une injustifiable innovation. De quel droit 
s'écarter du modèle apostolique, sinon pour se rappro- 
cher (le l'idéal mystique? 

Au fond, sans s'en douter, M. le pasteur Germond 

< Secoud rapport d'£challeu8. 



pense exactement comme nous. Il ne niaintieiil son 
œuvre telle quelle que parce qu^il la croit s jpérieure 
aux autres; s*il ne la croyait pas supérieure, il céderait 
aux vœux pressants des amis de l'Evani^ile. et la ramè- 
nerait aux caraclères des autres institutions protes- 
tantes. Nous n*aurion& plus une corporation iponaa- 
tique, nous aurions une simple école normale^ 

Ce que nous disons. M. Germond va Texprimer (i^me 
manière plus nette : « Dos personnes honorables nous 
ont demandé de la modjtier (l'œuvre) à la fois dwis ses 
boies fondamenlales et dçtns quelques détails insigmitaii^ 
de dénomination, de costume, etc. En vérité, noiuf W^fir 
abandonnerions volontiers m demien pomU si nous 
pouvions espérer de les contenter à si peu ; mais au- 
riuiis>nous le droit de dénaturer l'œuvre par des cha^i^ 
tnentê essmiieUy larsqui VapgraUuion unanime du^jsftmUé 
de VéU^bUiement et les bénédictions que Dieu a répiud- 
dues sur nos travaux , nous sont un indice éndeni de 
persévérer ddns la voie que nous avons suivie, jSous iroj|â 
donc en avant, au nom du Seigneur. ». , 

Une telle résistance, opposée à des perignnçpii&MH 
râbles, quand il s^agit du maîntvan de principes con- 
testés, de ])rincipcs dont la Bible n'oiïre p;is une trace, 
qu'elle condamne, qui ne touchent en rien à Texistence 
même des œuvres en (aveiir desquelles on les invoque : 
hospices, écoles, asiles; une telle résistance, ne peut 
s'excuser que par une confiance illimitée en la suprôme 
excellence de l'institution. 

Le directeur de la corporation d'Echallens ne ([pune 
jpias ce fictif, qui est Tunique; il produit deux raisons 
dont certainement son esprit pas plus que sa coi|0cieoce 
n'ont pu se satisfaire : Nous ne dénaturerons pas notre 
œuvre. <;ir T.ipprobation unanime du comité nous est 
un garant (me teliu (|u cUu.câl, elle est bonne^; n^^^'y 
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changerons rien , rnr los hrntHliclions do Dieu nous 
prouvent qnc nous marchons dans le bon chemin. 

Il serait fort étonnant qu^un comité composé des plus 
ardents partisans de l'institution lui refusât Fnnani* 
m\[v de ses suflrages; celle unanimité, qui lui est tout 
acquise, ne prouve pas grand'chose, on en conviendra, 
et ne tranquillisera pas beaucoup lésâmes scrupuleuses. 

Ce qu*Dn' appelle les bénédictions de Dieu, c^est-à- 
dire une certaine réussite, 'n*a jamais îfhanqué aux 
institutions monastiques. Lisez l'hisloire des ordres re- 
ligieux que vous aimez le moins, des dominicains, des 
jésuites, vous y verrez ce genre de succès , le môme que 
des amis prévenus ont toujours appelé bénédictions; 
vous y verrez des pativres nourris, ^yrèchés, des popti* 
talions converties, vous y verrez ce qu'on voit ])arlout 
où il y a de la foi, môme quand la toi s'égare, vous le 
verrez, et il ne vous viendra pas en pensée de vous 
méprendre sur ces conséquences prochaines d'un zèle 
et d*ùn dévouement incontestables, au point d*en faire 
le sceau de l'approbalioii divine. 

« Nous irons donc en avant! s^écrie M. Germond, au 
«om du Seigneur l » Cestcela 1 Nous ne tiendrons compte, 
ni des avertissements, ni des critiques, ni des sup-- 
plicaiions. Ce qu'on veut nous ôter et qui n'est point 
de Christ, nous le tiendrons plus passionnément serré 
sur notre sein ; au nom de Jésus , de ce Jésus contre 
les enseignements, duquel nous bâtissons, enveloppé 
dans notre sens propre, nous irons en avanU 

Hélas! dier frère, vous irez en avant, toujours en 
avant, toujours au nom du Seigneur, comme M. Flied- 
ner, comme miss Sellon, faisant un bien [Xirliel parce 
que vous êtes un homme de grande foi , de grande 
piété, d'intentions parfaitement drdites; faisant un mal 
incalculable comme tous les chrétiens qui, sur ce 
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point ou sur d*autres, ceBsent de prendre le mot de 

la Bible pour prendre le mol de leur imagination ou de 
leur sagesse. 

Le rapport se termine par un élan vers la religion 
duc€nir» Miss Sellon se réfugiait dans le même fort, elle 
était lasse de débats, M. Germond en est rasiatië, il est 

fatigue de chicanes. — Je le crois bien , Terreur Test 
toujours. La vérité, qui n'aime pas les combats, ne les 
fuit Jamais, parce qu'à elle seule en appartient la victo- 
rieuse issue. 

11 y a peu de sœurs et peu d'argent : voilà pour les 

failiï. 

L'année 1851 (IX* rapport) s'ouvre par la retraite de 
quatre sœurs. Sur les quatre, une a quitté Tinstitution 
pour se marier. Je fais remarquer, et l'observation sera 

renouveh'e lorsque nous nous occuperons de la maison 
mère de Paris, je fais reman|uuer (jue ces mariages 
sont le fruit de la discussion de 1849 et 1850 ; avant 
il n'y en avait pas*; à partir du l*' janvier 1850 il n'y 

en a guère qu'un ou deux, mais enfin il y en a. — C'est 
un fait important. Nous avons traversé cette phase d'en- 

' C'esi-A-dirc, comme on peut s'en convaincre par les LcUres au rétlac- 
leur de YAveMÎrt que si une dîaronc&se nortie s'était ma^i'^ pl'i* ^i^t on 
n'en pouvait pu cîl«r ane qui fût (orlle par le mariage. H y afaiteu oo 
rn^ (L< liançiiUes cxcos>lionnel de toiiUs manit^res puisqu*il s'agissait de la 
tliledu directeur, il n'y avait pas eu de niarlap'. I*e Rapport de 1854 n'a 
pis encore parii au moincnl ou j'écris ces ligiu's (il juillet) ;on nie dit »iue 
cette autitc uncsœur s'est uiaricc; est-ou bien informé? est-ce une &a:ur 
déyà aortte qol a*aat mariée? est-ce une MBar qui est sortie luir la na- 
riaga? ja De sala; en tout caa, j>Di«giilra acrupaleuseniant eetta troi* 
pièmc diaconesse mariée depuis treize ou quatorze ans que dure l'institu- 
tion. Il m'importe de faire la part hçlle à mes advcrsaiies. Depuis treize 
nus cl iiu^ine quatontc, si je ne me trompe, voiK\ donc trois sauirs ma- 
riOeà; et ces trois mariages n'ont éclate i|u'a dater do la discus^•ion ou- 
verte en 1S49. — Il me aeinble que lea nran maHéei et leors maria doi* 
tant qnoiqna meoonaiaMiMa à raotair. 
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goueraent aveugle où M. Germond pouvait dire des 
sœurs : « Le zèle des diaconesses na poini failli. Quoi- 
que toujours libres de se retirer, aucune d'elles n en a 
seulement mamfeUë la pensée, » (II* rapport, iÔ44.) Est* 
il besoin .d^ajouter que ce fait inévitable de la rupture 
avec la corporation d^8 qu'il y a mariage, en signale 
tout ptirliculieremeiit un des (araclères essenliellement 
monastiques : rorgauisatiou du célibat! — Organiser 
le célibat, c'est inventer une espèce de dévouement 
(]u'on ne peut exercer que non marié. 

Plusieurs demandes d'admission sont adressées h la di- 
rection pour le printemps. Cependant il y a peu de sœurs 
et M. le pasteur Germond s'en attriste. L'œuvre est^ 
elle encore mal ôomprise? Monsieur Germond pense 
fjue^ notre réveil reliyicux ett trop peu pratique. Toujours 
( c faux, critère. Peu de sann's, cela veut dire : égoïsme 
général. I^a pratique chrétienne, c'est la vocation de 
scpur. On a beau se jeter hors du labyrinthe, une force 
invisible y ramène. Le cadre des institutions donnera 
la mesure de la pureté des réveils ! 

L'a( ( usalion de M. le pasteur Germond est formulée 
en face d'une Eglise évangélii[ue dont les pasteurs et 
dont les troupeaux, bien éloignés sans doute de la per- 
fection, donnent chaque jour pourtant les nobles preu- 
ves d'une foi conséquente, prompte aux sacrifices. 

Le directeur de la corporation d'Ecliallens va entre- 
prendre une tournée missionnaire dans le but de re- 
commander le chrisUanism pratique en général et Pœu- 
vre des diaconesses en particulier; il espère trouver 
des vocations. Nous osons affirmer que s'il avait exé- ' 
culé son projet, M. le pasteur Ciennond eu aurait indu- 
bitablement créé; nous y reviendrons. 

On ne doit pas exiger des sœurs, écrit M. Germond, - 
qu'elles soient des ange$. Nous pensons avec lui que ce 
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sont des chrcticnaes comme d'autres, mais des chré- 
tiennes à qui Ton rend la simplicité de cœur, la vérita- 
ble humilité beaucoup plus difficile^ en leur préparant 
des tentations particulières. 

«L'œuvre demande d'elles un certain assemblage de 
force et de iwmùslon, de pureté de foi et de largesse de 
eharitéj qui par malheur se montra assez rarement dans 
le temps où nous vivons. » 11 est malaisé de trouver des 
personnes qui aient celle piété dénuée d^espril de secte, ce 
dilachment d'elles-mêmes, cette promptitude d'obéissance 
ique réclame Finstitution. M. Germond a éprouvé depuis 
sept années bien des mécomptes à ce sujet ; maintenant 
il est content de Fesprit qui anime les sœurs. — G^est 
cela; vous ôtos tout à fait assujetties, vous acceptez do 
confiance la règle humaine, vous n'examinez plus, vous 
ne doutez plus, l'abdication e^t signée; dès cet instant 
votre esprit est bon, vous comprenez votre devoir, vous 
avez la foi pratique. Rappelons-nous seulement qu'il 
y a une obéissance qui va à la mort, qu'il y a telle 
humilité qui est un suprôme orgueil. Obéir ù l'homme en 
désobéissant à Dieu, c'est cette soumission-là ; s'asservir 
quand Dieu nous voulut libres, c'est cette humilité-là ; 
sacrifier son opinion quand elle e^t biblique, faire bon 
marché d'un connnandenient de Dieu, c'est tout sim- 
plement renoncer le Seigneur et non se renoncer soi- 
même. 

Obéissance, obéissance! crie-t-on à.ce sièdê qui pérît 
jtistement faute de vouloir. Effacement, guerre à Tindi- 

viduah'té! (juand iieus nous ('vanoiiissdns (•i)innie en fu- 
mée iaute desavoir ce que c'est qu'un caractèi'e. Encore 
une saignée, à cet homme qui meurt parce qu'il n'a 
plus de sang dans les veines ! 

I^s fonds se relèvent, les sœurs disponibles sont 
employas comme directrices d'hospices, de refuges, 
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d'asiles en diflcrenls pays, M. Germoiul se IVlicile de 
voir rinstitulion s'implanter rapidement dans la plupart 
des contrées protestantes. 

Ainsi faisaient» ainsi font encore les ordres religieux 
romains. 

Nous void en 1852 (X' rapport). L'institution prend 
le nom dUtàMiamini di$ diacmniies d'EehaUau Iran»' 
féréità SamULaup, 

De p'mk'tcux amis de l'œuvre lui ont imprimé une 
vigueur nouvelle en assurant à la corporation la jouis- 
sance du domaine de Saint-Loup» dont les bfttimenls 
réparés avec soin, servent maintenant d'hospice. 

M. Germond explicjue la dénomination un peu singu- 
lière dont il a dolé son iiislitution. « Si Ton en est sur- 
pris, dit-il, nous conviendrons ingénument (pie nous 
sommes assez de ces personnes qui amifiu la iradiîUm 
et les souvenirs. Trop de gens de nos jours paraissent 
n'avoir rien de plus pressé que de rompre tous îeâ chaî- 
nons (pii les altachcut au passé, n — Rien de plus Ici^i- 
time que de se souvenir, seulement nous voudrions 
que le souvenir s^attachât eiîcore plus à la vérité qu'à la 
tradition. 

La siluatioa de Saint-Loup plaîl Inut [)nrliculièrement 
au respectable directeur de ririslilulion. L ue ceinfure de 
rochers et de bois Tenvironne de tous les côtés excepté 
celui du levant, c'est un lieu retiré, à Fécart, « de 
belles eaux animent le paysage, dont le caractère pai- 
sihlocl quelque peu sévère s(Mnljh'> élre en parfaite liarnif> 
nie avec Tœuvre des diaconesses... cl plus loin, nos 
chères âiacfmsm aimmU leur solilude. 

Nous n'y mettons pas la moindre malice, mais nous 
ne pouvons nous empêcher de remarquer que chaque 
plante a son sol favori, où elle se plait et vient mieux 
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qu'ailleurs. Nous croyons (|ue la corporation du canton 
de Vaud a trouvé sou lorrain. Saint-Loup iHait jadis un 
couvent, fondé par saint Lupicin, qui couvrit les vallées 
du Jura de ces saints édifices, et qui certes s'enten- 
dait à en choisir les sites. Si la coïncidence ^est fortuite, 
elle est piipiante, on en conviendra ; il y a là comme 
une réintégration du passe, de Ivi Iradiliony qui doit en 
eiïet sourire au respectable fondateur. 

L'inauguration de la nouvelle maison a eu lieu le 
i*' novembre) « au milieu d'un nombreux concours de 
personnes \cnMes de plusieurs lieues a la ronde. Li 
présence de tant d'amis de l'œuvre des diaconesses 
était à elle seule un touchant témoignage de la sympa- 
thie que cette œuvre a obtenue, et un précieux encou- 
ragement accordé à ceux qui la dirigent. » 

Ce nombreux concours, il faut le croire pour Thonncur 
de la vérité, venait moins de sympathie pour T institu- 
tion que d'inoonséquence, et aussi que de la confusion 
hfibilemeat ôtabUo entre les deux créations : la corpo- 
ration des sœurs, l'hospice desservi par elles. Parmi 
cette l'oule, il y a^ait certanienienl des personnes sym- 
pathiques à Tœuvre tout entière; il y en avait beaucoup 
de sympathiques à Thèpital qui ne Tétaient point à 
l'institutimi, et celles-là ne mesurant pas assez la portée 
de leur acte étaient venues pour Tliospice, tout comme 
elles donnent à Finstitulion à cause de l'hospice. Il y a 
dans une telle conduite plus d'entrainementque de cha- 
rilé; lacharité ne s'exerce que dans la vérité; ily aplos 
de molleflse que de désir de conciliation ; il y a surtout 
une indilîércrrce toute mystique |)our le \rai et pour le 
faux. On fait ses réserves, à part soi, et -les réserves 
faites, on agit contrairement .^ ses principes, en pleine 
liberté, sans un rçmord8>^ QMt jles conséquences di- 
nactas très positives et très mauviiifles d'une tçUe iacoii- 



sblance, je vois là un des signes de notre déoompoettîon 

morale, cl j'y rc\iendrai lorsqu'il en sera temps. 

Le nombre des diaconesses maintenu à quinze depuis 
dix ans, est monté à seize cette année. 

il ny a poi €u dê ea$ de mraiiê, 
. ; « Mais les ouvrières manquent, sVcrie M. Ger^ 
moi)(l, c'est le cas de prier le Maître t/e /a muissou d'en" 
voyer des ouvriers datu la moiuon. • Môme langage dans 
toutes les institutions monastiques. . 

M. Germond a renoncé à la tournée missionnaire 
qu'il se proposait d'entreprendre pour prêcher la fin 
pralujuc et" trouver des diaconesses mcMue temporaires. 
11 espère q|ie deseomiUi locaux dont il presse la forma* 
tion de tous ses vobux, rempliront la tâobe qu'il s'était 
proposée. 

Un appel, annexé au rapport, va nous expliquer la • 
pensée du directeur de Saint-Loup. 

Il nousapprend qu'à l'inauguration delà maison, M. lo 
pasteur Ddooppet d'Yyerdon émit l'idée des comités lo- 
caux, idée que l'assemblée parut adopter unaniikiement. 

Ces comités dc\ ront faire connaître TœuN re, y inté- 
resser les habitants de chaque localité, recueillir des 
dons. 

: « A cela ne se bornera ^pas l'utilité des comités lo- 
caux, ns s'intéresseront à proeunr à VéiabUumml du 

. ouvrières. Combien n'e\iste-t-il pas, en divers lieux, de 
personnes bien disposées d'ailleurs, pleines de dewue^ 
mnUf df foi,- qui eotumnnu Uur$ mmlkuim muUu dam 
une êxiiimxplui ou moins wgu$f plu$ ou moim tid$, 
mais qui n'auraient besoin que d'être oMfltM et eneoii- 
ragécs pour de\enir (V excellentes diaconesses. En leur 
rendant cet utile service, les conii tés locaux rendront ser« 

vice à la cause de Jésus^Christ et à celle do rhuma» 
nité. 9 



Digitized by Gopgle 



La cause den corporations de sœurs etl ieSé» 

suS'Chrhll Premicrc (.•normilé; la répétition ne nous y 
accoutume point. Hélas! la cause de Jésus-Christ est 
aussi celle des sisiers of Merey^ celle des sœurs de Kai- 
serswerth, celle des frères de Duisburg ; elle est celle, 
des lazaristes, des dominicains, de toutes les erreurs 
qui ne pouvant s'étaycr de la Bible, s'emparent du nom 
de Celui qui s'appelle la Parole de Dieu, pour en ren- 
verser tout le plan. 

Il y a des dbrtff muimi pleines dê déwnumeni et de foi^ 
qui coniummt leurs meilleures années dans une exiêlenée 
plus ou moins vagne^ plus ou moins vide ! Seconde énor- 
mité oontre laquelle nous nous élevons de toute la puis- 
sance que nous donnent et les faits et la Bible. — Où 
existent-elles? quelle étrange contrée habitent-elles, 
ces fenmies croyantes et dévouées, rlont les heures s'é- 
coulent dans le vague et dans le vide? C'est un pays 
où il n'y a pas un seul pauvre, pas un seul malade, 
pas un seul vieillard, pas un seul enfant; ce sont des - 
femmes qui n'ont plus ni un père, ni une mère, ni un ^ 
frère, ni une sœur, ni ne\ eu\, ni nièces, pas d'oncles, 
pas de tantes, pas môme quelque vieux cousin infirme 
et grondeur à réconcilier avec la vie, à doucement oon*. 
duire vers son Sauveur. Ces chrétiennes-là habitent sû* 
rement quelque oaôBis desséchée au fond d'un désert de 
l'Afrique ; ranienez-les alors , et placez-les dans le 
moindre de nos villages, il y aura de quoi les occu* 
per plus que dans les maisons mères, j'ose vous le ga- 
rantir. — Mais s'il s'agit de ces chrétiennes languis- 
santes ([ui rôvenl un travail anormal pour échapper au 
très vulgaire travail dont elles sont pressées de toutes 
parts; s'il s'agit de ces imaginations qui s'élancent par 
delà les mers pour y trouver un dévouement à leur gré 
el qui n'osent pas franchir ie seuil <fe leur porte parce 
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que h grand lien m couché dam la rue; s'il s'agil en- 
core de ces ftmes dans lesquelles Tardeurde la jeunesse 

fait beaucoup dé fumée et qui voient trouble dans leurs 
dCNoirs cl clans leur vocation parce ([u'ellcs soient 
trouble dans la Parole de Dieu. Oh ! dans ce cas, ce ne 
sont pas vos institutions qu'il faut prêcher, c'est rin* 
stitution de Dieu ; ce n*est pas la carrière de diaconesse 
comme vous l'entendez, c'est la vocation de chrétienne 
biblique, d'ouvrière à ciel ouvert ; il ne faut pas dire : 
Failes-vous sœurs, il faut dire : Faitei>-vous servantes 
de Çhrist. Il ne faut pas dire en montrant vos maisons: 
C*est ici le service de Dieu ; il faut dire : Le service de 
Dieu est partout, et surtout devant ^oas; ouvrez vos 
yeux, ramenez-les tout proche, voyez j voyez et tra- 
vaillez. . 

Ces personnes-là, futures sœurs, ne demandent qu'à 
être avertiespour accourir, dites-vous! — Averties, elles 
le sont. Il y a longtemps que vos invitations leur sont 
parvenues; vous les réitérez chaque année, en termes 
de plus en plus pressants, et elles ne viennent pas, et 
votre institution reste absolument stationnaire. Alors , 
comme il vous faut des soèurd, saisis que vous êtes par 
cette roue d'engrenage qu'on appi ile un principe, vous 
faites un pas de plus. Vous appeliez, vous pressiez, 
vous allez provoquer, voiisaltez pressurer. C'est un fait 
immense ; vous passez là ou a passé Kaiserswerth, oii 
passe Paris, là où passeront tous ceux qui, à votre exem- 
ple, ont créé un état anormal pour des existences anor- 
males, et qui sont forcés de reconnaître que toutes les 
vies que Dieu fait sont normales, que toutes ont un but, 
que toutes ont un cadre, que toutes ont leur place natu- 
relle et bonne en ce monde. 

Comme on ne vient pas à vous, comme en dépit de 
vos iiivitaiious et je dirai de vos iujoaclions aux oon- 
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sdenoesy le nombre des flceurs n^augmente pas ou pres- 
que pas ; vous êtes obligés d'inventer ce qui n'existe 

point. L'institution s'élevait pour servir d'abri aux fem- 
mes battues de l'orage, oubliées par la vie ; de celles-là 
il y en a peu ; celles-là, ou ne veulent pas de votre yo« 
cation^ ou c'est votre vocation qui ne veut pas d'elles;^ 
maintenant il faut des femmes tout exprès pour l'insti- 
tution. On dirait une cage magnifique préparéo par 
quelque enfant plus généreux que sage, en faveur des 
oiseaux chassés de leurs nids, perdus dans les cieux, 
embarrassés de leur personne et heureux d'une douce 
servitude ({ui les délivrera du soindepourvoir è leurs be- 
soins; et voici qiiela mue une fois terminée, on ne trouve 
pas d'oiseaux dans ces conditions-là 1 Que faire, mettra- 
t-on laçage en morceaux? non, ce serait dommage, elle 
a coûté tant de soins, tant de peines ! et puis l'idée 
était si bonne On changera tout simplement les con- 
ditions ; on ne peut obtenir d'oijseau fatigué des bois et 
des prés qui vienne de lui-même s'abriter dans celte 
retraite, eh bienl on en dénichera; la cage aura des hô* 
tes, et certes, ils ne seront pas à plaindre. 

Les comités locaux seront des comités provocateurs, 
ils ne peuvent être que cela puisque vos appels ont pé- 
nétré partout el que les partisans de Tœuvre, quoique 
en minorité, sont partout aussi. 

Voici ce qui se passera. Vbtre comité connaît son 
mandat; il a pour mission de trouver des diaconesses, 
il en trouvera, il en fera. N'en pas trouver, mais ce se*, 
rait manquer à son devoir, mais ce serait une honte ; 
chaque année on constatera les succès de telle ou telle 
autre association locale, et lui, 4e comité de ceUe ville- 
ci ou de cette ville-là serait le seul (jui n'eût pas en- 
voyé une sœur à Saint-Loup ! il laisserait peser ce dés- 
honneur sur sa localité ou sur son sèle I 11 n'en sera 
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lien y croyez-le, et vous avez pris le vrai moyen. 

Chaque comité aura des membres, séides de l'œu- 
vre, qui ne se donneront à eux-mt'^nieseî qui ne laissè- 
rent à qui que ce soit paix ou Irùvc jusqu^à ce qu^ils 
aient découvert, cultivé, déterminé une vocation. On 
cherchera, on fouillera, on interi*ogera ; le sujet trouvé, 
on viendra et on reviendra à la charge, on lui prouve- 
ra que son .coût est là. si son gotil n'y est pas (jue ccst 
son devoir, s'il l'ealeud autrement qu'il se trompe. 

— Mais vous supposez, me dira-tron, qu'il n'y a 
donc ni tact ni conscience chez les membres ^de ces co- 
mités-là, qu'ils sont formés d'énergumènes ! 

Je ne suppose rien, je crois (pie la [)assi()n. (juaiid on 
la lance au nom de Dieu, ne s'arrête devant aucun ob- 
stacle ; elle n'en voit même plus, elle ne vo^t que sa 
fin, et elle y court. 

Ce n'étaient pas des fous, et ce n'étaient pas des im- 
pies ces terribles calholicpies des sciziènie et dix-sep- 
tième siècles qui faisaient monter au ciel les âmes des 
hérétiques en s'aidant de la flamme du bûcher; c'é- 
taient tout simplement des gens qui entendaient le sa- 
lut d'une" autre niainère (pie ne l'entend la Bible. 

Ce ne seront ni des insensés ni des despotes que 
vos associés locaux qui, selon votre parole, rendront 
aux jeunes filles le de les faire diaconesses, un 
peu malgré elles, ce seront tout simplement des gens 
qui entendent la consécration chrétienne d'une autre 
manière que [le l'entend la Bible. ' 

Quoi qu'il en soit, vous aurez des sœurs ; à moins 
d'une grande victoire de la vérité vôus en aurez beau- 
coup. Vous assumerez une responsabilité effrayan*e. . 

Forcer une ;ilinn. niénie (juand la vocation est 
scripturaire, c'est quekpie chose d'inouï déjà, cepen- 
dant la iaula est réparable. Provoquer une vocation 
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(Iiianil cclUî vocation iTesl pas scripturairc, (juancl clic 
arrache uq individu à la vie telle que Dieu Ta faite, quand 
elle le soustrait aux devoirs haturelsy quand elle le place 
dans des conditions étranges, quand elle s'impose à la 
conscience pour reiichaîner, quand elle imprime à Tàme 
un caractère spécial et que le chrisliamsme ne lui im- 
pose [miiij quand ou ne peut la ({uitler sans des luttes 
• intérieures; c'est commettre un péché très grave. 

Ne dites point tpio je rêve, ne dites point cpie j'exa^ 
gère, les faits sont là : vous avez appelé, vousa\ezparl»^, 
vous avez écrit ; on ne vient pas ; maintenant vous en- 
voyez le long des haies avec oel ordre : « Contrains-les 
d'entrer. » 

Lorsqu'il s'agit de la conversion et ({ue c'est Dieu (|ui 
Texercc, la contrainte est une sua\eraine (•()m[)assion. 

Quand il s'agit d'une vocation quelconque et que c'cbt 
la passion qui l'impose, la contrainte est un crime. 

Ceci n'est pas une accusation^ ce n'est pas une con- 
damnation, domprenez-nous bien. A votre place, en- 
traînés comme vous l'ôtes nous en ferions autant si 
Dieu ne nous gardait; il n'entre dans notre pensée 
aucun blâme orgueilleux, nous ne vous jugeons pas du 
haut de notre sagesse ; nous nous tenons pour pécheurs, 
faillibles, misérables plus que qui que ce soit, mais nous 
sommes justement épouvantés et nous crions. 

Les sœurs établies è Saint-Loup desservent pour la 
plupart l'hôspice annexé à la maison mère ; quelques- 
unes, en fort petit nombre, sont appliquées par la di- 
rection à dis erses œu\res extérieures comme le soia 
des malad(\s à domicile et la surveillance d'établisse- 
ments de charité. 

L'Eglise vaudoise du Piémont, cette Eglise essentiel- 
lement militante, qui fait face à Home et (jui oceupc les 
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postes avancés, a cru devoir accepter des sœurs pour 
ses hospices de Turin et de la Tour dans les vallées. 

Les diaconesses placées là y remplissent les fondions des 
sœurs de la Charité c<ilholi(iues, c'est-à-dire que tout en 
s'appliquant au service des malades , nous n*en dour 
tons nullement 9 elles sont éncore plus directrices que 
servantes. Ce qui le prouve, c'est que, si nous sommes 
bien informé, elles ont sous leurs ordres des infirmiers 
et des infirmières laïques. 

Nous relevons avec une profonde tristesse ce fait de 
renvoi des sœurs à Tavant-garde de notre armée : en 
Piémont comme en * Orient , il nous humilie et nous 
serre le cœur. 

Voilà donc ce que, nous protestantSi ce que nous 
esclaves de la Bible, nous avons de mieux à présenter 
aux catholiques romains; voilà ce que retrouveront 
tout d'abord chez nous, ces nobles convertis qui passent 
des ténèbres de l'esprit monastique à la liimièrc de 
l'esprit évangéiique. Au lieu de leur montrer le dé- 
vouiement spontané, le zèle scripturatre, la charité 
comme Pont pratiquée, et Jésus, et les apdtres, et les 
saintes femmes , nous courons au-devant d'eux avec 
nos ordres conventuels : Voyez, frères, nous en avons 
.aussi, comme en a Rome ; ne vous efiarouchez point ; 
. nous vous donnerons id ce que vous avez quitté là. 
Rome n'a pas tout à feit tort, frères, quand elle oiga- 
nîse le célibat, robéissance et la pauvreté; ne vous 
hâtez pas de la condamner, vous iriez un peu trop 
loin; prenez garde que l'esprit de la Réforme ne 
vous entraîne; ne rompez pas avec tous les enseigna 
ments de notre mère Eglise, il y a bien du bon, il y 
en a plus que vous ne croyez dans -ses règlements ec- • 
clésiastiques. Méfiez-vous d'une fidélité trop scrupu- 
leuse à la Parole de Dieu, elle dessèche Tâme, elle 
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slrrilisii pour les Iwnnes œuvres; frère8, il faut Ta- 
v^uer ; dès (}u'il s'agit de la charité pratique, de Tappli- 
cation de la toi, Roaies*y entend mieux que noua. Vqus 
promenex aur noua dea regarda effaréai voua nous 
montrez d*une main lea nationa catholiques, de Fautre 
les nations protestantes ; d'une main les hiticuses plaies 
aocialea, le chancre de misère qu'étaient lea premières 
et qui n*éciatent jamais mieut qu'autour de sea ordroa 
aumôniers; de l'autre vous noua foitea voir la prospé- 
rité des Etats réformés, les secours abondants, bien 
entendus, libéralement versés sur les classes pauvres ; 
Irères, vous êtes le jouet d'une iiiuaion d'optique, cette 
supériorité partout victorieuse que donne la Biirie à ses 
enfanta n'existe que dana votre imagination, nous 
autres aussi nous avions fait ce rêve, nous en sonmies 
revenus. Oui, sur ce point, et sur quelques autres 
peutréirei noua sommes retournés à l'école de Rome, et 
noua avons bien fetit. Oui, irères, malgré Thorreur que 
.vous inspirent les ordres religieux, malgré les ana- 
thèmes qu en sortant de l'Eglise inlidclc vous avez 
lancés avec la poussière de vos pieds, et contre L'or^- 
nisation du célibat, et contre Tobéissance, et contre 
le désintéressement monastiques, et contre les livrées 
de la sainteté; tout cela est exœUent, il faut re- 
prendre tout cela. — La Bible n'eu paiie pas, dites- 
vous; Jésus et les apôtres n'ont rien ordonné de sem- 
blable; ils ont formellement condamné les premières 
isntativea de cette perfection plus que parfaite l La 
charge de diacre a été définie d'une manière précise, le 
modèle (|ue nous en donne le Nouveau Testament est 
juste aux antipodes de ce que nous faisons l Peut-être, 
frères» mais sachiez que le chrétien est libre à Tégard 
de ce qui est écrit, et que cela vous suffise. 

Âkl quittons ce langage qui rend plus incisif l'accent 
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dé la vérité révoltée, mais (|ui me froi&se le coeur. 

ChréUtos d'Italie i tous qtii faiite le Irool d6*ia ba« 
taille, nous venons vous conjurer de présenter aus 
ennemis la Bible, et rien que la Bible. Nous venons 
vous conjurer de ne pas mettre dans votre camp les 
idoles du leur. Ailes, la foi qui produit lesJÉAdiaï 
et tas Gereghiniy ta foi qui produil cas maçdnsf oaë 
Miîsaàs de IWin viaîttairs dë paiivM, oolpprtëur» 
des saintes Ecritures, veilleurs de malades après le 
rude labeur du jour, cette foi-là, cette terre-là ne vous 
laisseront Jamais manqua d'infirmières ^ d'infirmiers 
pieux, afdammeni dévouai Ouvrez-leur vos taispioes. 
Gai sarvit^rs et oet servantes selon la Parole ne sont 
pas loin de vous, ils sont dans vos troupeaux, ils sont 
parmi les prisonniers de TËvangile que vous faites sur 
Rome» GhréUens d'Italie^ eberchea-les, viraa les Irat- 
vereii Au nom dd IKao qui a toit la Kble» du IK^ 
dont les bénédictioiia réooBBpansèiil tootar idélilé à ta 
Bible, revenez à la Bible ! 



* ■ ■ 

* Le 1 1 novembre 1853, a eu lieu à Riobeii, territoire 
de Bàte>Yilta, ta premier anniversiire de Tinstitattan 
de soMirs, ouvertlf sous ta AiMion d'Ade supérieure 
qui a fait son éducatioff i KataBrewerlii. Une éâM est 

annexée à l'établissement , la corporation s'accroît , 
quatre nouvelles sœurs sont comacrèes par Vimposiiim 
deê manu ; c'est l'esprit, c'est l'œuvre de Kaiserswerth, 
de toute oonlrérie analogue; c-est l'entbousiasme ao- 
ooutumé. N'ayant pu nous procurer de rapport, nous 

* Semaine religieuse du 17 déosml^re 1659. 



sommes forcé de nous borner à ces faits, très suffi- 
saats tl'aiileursi puisque la maison ne date que d'une 
année. 

Telle est la situation de l'œuvre en Suisse : Dans la 
Suisse française contrariée et militante, stationnaire et 
ambitieuse, défiainte d'elle-même et pourtant laissant 
voir ses tendances monastiques. Née à peine dans la 
Suisse allemande , et cependant déjà triomphante 
(quatre sœurs consacrées dès la première année), grâce 
au caractère plus germain que français, grâce au 
tence de la critique qu'une langue étrangère arrête à 
la frontière du canton. 

A Richen connue à Saint-Loup, comme à Kaisers- 
werth, comme en Angleterre et nous Talions voir 
comme en France, même esprit, mêmes traits, qui font 
partout reconnaître le même profil. 

J'ai été ferme parce que je suis convaincu ; j'ai été vif 
parce que la question veut qu'on s'émeuve ; j-'ai été franc 
parce que je respecte trop mes adversaires pour croire 

leur plaire en amoindrissant ma pensée. Si j'ai blessé, 
blessé par la faute de mon orgueil, si c'est mon péché 
qui a porté les coups et non la vérité, je m'en humilie 
devant Dieu, devant mes firmes, et je leur en demande 
pardon du fond dji cœur. 



CHAniBE QUATRIEIIE. 
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PARIS. 

Ceei sans aucun sentiinent de malice que nous pla- 
çons en tèle de ce chapitre quelques moto sur les sœuvs 
agrégées de Samê-Joséph et sur les stBiirs â« lu ChmrUé. 

Les rondateurs de nos raodcrncs corporations, qui ont 
évité le modèle apostolique, se sont presque ej^ctement 
conformé» aux constitutions de ces deui ordres nmiain^. 
Ils ne s'en cachent pas» bien au contraire, ils réclament 
une sorte d'identité avec les confréries que nous venons 
de nommer. Ces confréries, pas plus que nos corpora- 
tions monastiques, ne livrent au public leurs règles in- 
térieures; nous -n'aurons donc à nous occuper que de 
la forme exténeure, que des grandes lignes de .char> 
pente. 

Ne Toublions pas; la congrégation des sœurs agré- 
gjéeft de SamUloseï^ celle des scoua de la Charité 
figurent an mtoie titre que lea «rdree les plus rigou- 
reux dans le tableau des institutions monastiques du 
catholicisme ; entrer dans l'une ou dans L'autre^ c'est 
toujours ifi<rer «I riltofiei». 

Im itÊwgrégéudêSmni^êieph^ vimint par oNà- . 

munautc de trois ou de (juatre (comme les sœurs de ^ 
Kaiserswerth dans les localités où on les envoie) , s ap- 
pliquent à toutes sortes d'oeuvres de miséricorde. Ce 

* Dictiormnirit devorffrrs rtftigieux, pnbVxâ jiar Tabh.' Mipn^.TofM U. 

iS4S> aoz atelian da Patif-lfoBlraiigei coloni» aM» 6M,Atc. 
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sont elles qu'on voit dans' nos villages. Elles font deux 
ans de novicial, après quoi elles prononcent trois vœux 
simples ; célibat, pauvreté, obéissanjce, UuU qu'elles de- 
nmnnt dans la corporation ; en forfe qu$ ioU en 
vmiUmU tordr ou qu'elle en 'soient expulsées pour 
quelque faute considérable , elles sont absoluineru libres 
de leurs vceux sans autre dispense. 

Les Mœurs de Sakni'Joseph propremmu dites, sont dis- 
pensées de leurs vœux par Yé\k[ne, selon qu'elles le 
désirent. 

Les filles séculières hospilalièrea de Saint-Joseph, or- 
dre religieux composé de filles, de veuves, et fondé en 
. 1 d3S par Henri d*Escoubleau de Sourdis, archevêque de 
Bordeaux, ne faisaient quun voeu «mple â^Missanee, 
Maintenant elles y ont ajouté le vœu simple de célibat; 
elles ne font pas le vœu de pauvreté. Autant de con- 
grégalions, autantdeconstitutionsdifférenles^ QueUpies- 
unes ont pris Tétat régulier (1^ vœux perpétuels), d*au- 
très sont restées dans leur situation primitive. Les sioBurs 
de Rouen portent rha])it sans s'engager par des vœux 
solennels; celles de Paris ne font que des vœux simples ; 
celles de La Rochelle, qui ont embrassé l'état régulier, 
reçoivent parmi elles des séeuUèns assodées , engajgéès 
aux mêmes obligations, excepté la clôture et les vœux 
solennels. ' ' 

Les ho^italières de Saint^oseph instituées à la 
Flèche en 1642, pour desservir les hôpitaux , ne fai- 
saient que des vœux simples, et encore ne les faisaient» 
elles qu'après avoir passé huit années dans la congré- 
gation. Elles s'engageaient alors pour un an ou pour 
trois. Les maisons de cet ordre se multiplièrent à Tin- 

' Dictionnaire des ordres religieux, colonnes C96, 697, etc. 
* DfcHonÈtaire des ordres religieux, colonou 702, ete. 
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fini ; mais comme la plupart des sœurs quittaient la 
confrérie pour rentrer dans le monde, en 1659, seize 
ans afirès la fondation, on établit la stabilité. Nos 
' Bœurs protestaatasy en général trèafidèlesà leur vocatton 
ne donnent pas ce souci à leurs directeurs. La congré- 
gation de la Mèche, souche de toutes les autres, ne céda 
qu'au bout de trente-ciuatre ans ; ce (ut la mère des Es- 
sarts.qui de foroe établit la stabilitéilans sesiDODstitutions. 

Le» sœurs <f« la Charité *. — En 4617, Vincent de 

Paul organisa dans plusieurs paroisses de France des 
associations de femmes zélées pour les bonnes œuvres; 
ced femmes y appartenant à toutes les positions^ ma- 
riées, célibataires, filles^ ou veuves, soignaient les pau- 
vres et les malades; elles se réunissaient tous les mois 
pour résumer leurs trayaux et pour en rendre compte 
au fondateur. 

Vincent de Paul établit la même œuvre à Paris ; mais 
là, comme il s'agissait de grandes- dames déjà gâtées 
par la spécialisation que crée partout la communion 
romaine, on estima qu'elles ne pouvaient elles-mêmes 
assister les malades et les pauvres ; on résolut donc de 
leur procurer des smantês qui pratiquassent la charité 
à leur'place et sous leurs ordres.. 

Vincent de Paul proposa cet humble emploi aux 
femmes de campagne qui composaient les associations 
chrétiennes qu'il avait créées dans les villages; .plu-* 
sieurs de ces femmes vinrent à Paris. Une fois arri- 
vées, et après quelques années d'expérience, il pa- 
rut bien plus commode de les réunir en communauté, 
Q^ià se fît en 1633, seize ans après la formation des 
associations libres. On leur donna pour directrice ma- 

1 Dictionnaire des ordres religieux. Tome I", colooaeSi 810*823. 
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dam«^ Legras, veuve, qui rendait à Vincent de Paul une 
obéiuance si parfaite çu^eUe n'mireprenait rim que par 
M» am ai par êon^ «nlra, le regardant comma le mi» 
nistre et Tinterpl^ des volontés de Dieur 

Les dames de Paris visitent donc les malades dans 
les hôpitaux, les femmes de la campagne vivant en 
.communauté sous la direction de madame Legras, les 
servent; il n'y a ni vcsux^ ni engagements, ni règle> 
ments, et des institutions analc^es couvrent bientôt 

la Krnnce. 

Vingt-deux ans après, pas avant, Vincent de Paul et 
madame Legras, qui seule avait fait des^vœux, dressent 
des statuts, et font approuver la congrégitton; on en 
nomme les membres fMrMHUM pemrm. 

Elles sont nourries dans les hôpitaux ; elles perçoi- 
veni chacune un mocftgus salaire. Elles payent à leur en- 
trée une petite somme pour leur premier habit et leur 
ameublement. Tout ce qu'elles ont apporté leur est rendu 
si elles sortent, en espèces ou en valeur. Elles restent en 
possession de leurs capitaux et de leurs revenus. Klles 
passent six mois au séminaire, après quoi elles prennent 
l'habit de Tordre, font cinq ans d'épreuve et sont ad- 
mises aux vQRix simples êdoUmenê p&ur im m. Elles re- 
nouvellent ces vœux selon qn*il leur convient, après en 
avoir obtenu la |)erniission de leurs sup^^rioiirs. Elles 
sont envoyées dans diverses localités ou rappelées par 
la direction de laquelle elles resiènt dépendantes tant 
qu*elles demeurent dans la confrérie. 

La supérieure élue pour trois ans est rééligible. 

On le voit, la ressemblance est paHlùte. Des dsnx cô- 
tés, même organisation, même respect apparent de la 
liberté, moiuea principe:» monasiiqiueA : obéiasanoe, oéli- 
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bat ; el je n'ajouterai pas même renoncement au salaire, 
car les aœun de laGli^ârité, que madame F17 semble ayoïr 
prises pour modèle de ses nwrsing shêm, ne sont point 

si avancées que les nôtres, elles reçoivent de modestes 
émoluments. — ' Des deux côtés il y a séparation d'avec 
la Tie normale, règle huiâaine substituée à la règle di- 
vine, engagement dédaré ou déguisé mais tefujeurs po- 
sitif, abdication de la liberté, de la responsabilité, cos- 
tume, perfection supra-biblique ; des deux côtés il y a 
un ordre conventuel créé par Tesprit conventuel. 

Les eatboliques revendiqueiit Tordre de Saint-Joseph 
et Tordre de la Charité comme les deux plus beaux fleu-* 
rons de leur orojanisation monastique; nous ne pouvons 
de notre plein gré les en détacher : ils lui appartiennent 
par le foit, par l'histoire, par Vidée, ils en sont une des 
mères branches. 



Avant d'examiner les statuts de la corporation i>ari- 
sienne fondée au sein du protestantisme, nous jetterons 
un eeep û*m\ sur les déîmts de rcsuvre. Elle a hii 
ootame les autres, elle s^ésl hâtée d'exister aidant de se 
diilnir. Point de rapports, quelques feuilles volantes,' 
une maison de santé des plus modestes, tine carrière 
euyerteauxexistenoes inutiles dont les deroiis ordinaires 
ne voulaient paa, quelque chose de très pètit, de très 
humble, de très défiant de soi, qui cherchait à se faire 
accepter, qui écoutait respectueusement toutes les ob- 
jections, qui reconnaissait tous les dangers, qui com- 
prenait tous lee doutes, qui né demandait qu'à vivre 
dans l*om))re et qui se déclarait prêt à recevoir tous les 
conseils. 

Cependant, dès le commencement, les constitutions 
étaient nettement définies; en Id4d, un an après la 
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fondation, les créateare de l'ordre pouvaient dire : i « la 

discipline^ telle que nous Vavons conçue, s'est établie et 
maintenue de la manière la plus £aciie et la plus édi- 
fiante.» 

' On manifestait Tintention d'appliquer avant tout les 

diaconesses au service des malades, mais déjà Ton pré- 
voyait le cas où Tarrivée de jeunet soeurs^ ouvrirait à la 
oorporatlon la carrière de renseignement. 

Les fondateurs s'étaient procuré des documents sur 
Forganisation intérieure de Kaiserswerth ; ils avaient 
reçu de madame Fry des renseignements sur les sœurs 
de la Charité; ils s^étaient mis en relation avec le créa- 
teur de la maison de Strasboui^, afin d'imprimer une 
même tendance à la marche >des deux établissements. 
L'esprit monastique de Kaiserswerth, on le verra, Ta 
emporte d'emblée sur Tesprit plus libéral de l'iostitu- 
tioa des nursing sisten» 

L'oeuvre de Paris ne voulait et ne veut que des 
croyantes, mais comme elle juge de la foi-pur lapiratiquey 
et que la pratique dans une institution de ce genre, 
c'est avant tout l'acceptation de la r^le d'obéissance ; le 
cercle des aptitudes s'élargit. 

y âge d'admission était alors fixé de vingt*un à qua- 
rante-cinq ans. On l'a abaissé. * 

Les sœurs passaient par deux degrés avant de deve- 
nir diaconesses; celles du premier s'appelaient aspinm- 
t»$^ celles du second se nommaient novicêi. On n'a pas 
changé la diose, on a modifié la dénomination ; lef» no- 
vices sont devenues des adjointes» 

Il y avait un engagement, cet engagement était de 
deux ans et pouvait se renouveler de deux ans en deux 
ans. — On a rayé le mot d*engagement que la critique 

t TmiiitaM rapport dw aiiconewei Ât Paris, ma. 
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avait rendu suspect, mais grâce aux bourses et demi- 
bourses, rattache subsiste. 

Les son u réemployées au\ divers travaux pour lesquels 
on leur reconnaissait de l'aptitude devaient a s'y dévouer 
avie une obii$$ane$ ênHire. » Cet article dont le fond est 
resté le même, exactement, a été modifié dans la 
forme. 

Les sœurs payaient une pension de 500 francs par an 
pendant la durée de l'aspirance et du noviciat. — On a 
. fixé le taux de la pension à 400 francs, et la création 
des bourses et demi-bourses substituées à rengagement, 

a changé la teneur de rarticle sans changer le fait. 

L'institution commençait avec cinq personnes, tant 
supérieure qu'aspirantes. 

Dès Tannée i843, on ouvrit, outre la maison de 

santé, une infirmerie pour les enfants, un refuge, un 
disciplinaire et des écoles. Sur dix sœurs qui étaient 
successivement entrées, deux avaient quitté la corpora- 
tion, une était morte, et Ton avait dd ^iminer la qua- 
trième. Cependant il en restait douze sur lesquelles 
trois seulement porUiicnt le titre de diaconesse'. 

On avait abaissé à trente-cinq ans la limite supé- 
rieure de râge d'admission. 

Trente-cinq ans est le moment d'ordinaire, où la vie 
se dessine nettement, où elle prend son cours définitif, 
où les devoirs sont classés, où l'avenir probable se fait 
moins obscur, où Ton sait à peu près si Ton est libre 
ou non d'appliquer ses forces à une œuvre èxtérieure* 
C'est à cet âge qu'il aurait fallu fixer l'entrée. IMais 
trente-cinq ans est l'Age du bon sens, c'est Tâge de la 
saine appréciation de toutes choses ; je ne veux pas me 
répéter, je dis seulement qu'à trente-cinq ans on ne 

< Oottrièma rapport deB^diMomitet da Puis. iU$,^ 
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risque guère d'échanger la règle divine dont on expé- 
rimeiilc chaque jour la sagesse, contre une règle hu-r 
maine dont on craint d'expérimenter à ses dépens la 
folie; je dis qu'à trente-cinq ans on ne se fait guère 
* sœur, que si on se fait sœur on apporte ayec soi des 
habitudes de juste raisonnement qui gênent fort la di- 
rection; et j'ajoute que c'est pour cela qu'au lieu de 
s'ouvrir à trente-cinq ans, c'est à trente-cinq ans que se 
ferme pour les femmes rentrée à la carrière de sœur 
protestante: c'est une infraction au dessein primitif des 
^ iundateurs, c'est une nécessité du principe qui les mène. 

Les sœurs avaient des aides (serv antes), qu'elles ve- 
naient de renvoyer, et qu'elles ont reprises. . . 

On parlait déjà d'appliquer les sœurs à Tinstruction 
primaire. 

Toutes les sœurs, excepté les trois diaconesses en titre, 
jouissaient de bourses ou de demi-bourses. 

A la même époque, Ut mur ntpërimre et les fonda* 
teurs de l'établissement publiaient un appelamfemmê$ 
chrétiennes \ dont il faut extraire quelques morceaux. 

«... Nous venons à vous, jeunes chrétiennes que les 
devoirs de famille ne réekumni pas^ et qui, ayant connu 
l'amour infini dont vous avez été ai^iéea, êtes prêtes 
dans votre gratitude à consacrer à Jésus-Christ votre 
temps et vos forces ! Nous venons à vous qui gémissez 
sous les mille servitudes où vous relient U monde. . . à vous 
qui vous débaU&s àu milieu des etUraves gu'ii met à voire 
i(ioitt^'(ére(tyîaiiM. . . à vous qui, absorbéedpar 2ef rftotbii^ 
térUU devoirs existeMej avez à peines instant à donner au 
Seigneur y quand vous voudriez ne vivre que iwur /ut... à 
vous, eniiu, qui depuis si longtemps avez faim el soif 
de cette vie cfuréUentie que rien à l'inUrienir n' interrompt, 

* AmMié au rapport do IMt» daté ée iain 184t. 
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que rien à ïêxiérieur ne trouble, uii le doo entiir de fiai- 
môme à Dieu $$t l^offrand» dê chaque jour. 9 
Je ne Ëm pas si Ton meeare bien la portée d*un tel 

discours, adressé par des chrétiens d*élite à de jeunes 
filles iiiexpuriinciilées, brûlant de ce zèle (ju allume la 
foi naissante dans un cœur ignorant ; souvent égoïstes 
de cet égoïsme que crée la passion , même quand elle 
est désintéressée ; rêveuses comme on Test à vingt ans ; 
lasses des jougs vulgaires et des tâches quotidiennes 
connue on l'est à l'aube de la vie, quand l'avenir se 
balance incertain et tout voilé par des nuées que le 
soleil levant eolore de sa pourpre. C'est à ces jeunes 
filles-là que vous parlez avec un certain mépris des dtf- 
tails matériels qui absorbent leurs facultés avec leur 
temps, c est à elles que vous présentez l'appas de la 
sainte vie motioiltgiM contrastant avec la vie du monde; 
c'est devant leurs yeux que vous étalez les douceurs - 
dHine existence que n'en à V extérieur ne irùuUè, que 
rien à V intérieur n'interrompt j uîi le don entier de soi- 
même à Dieu est Vojfrande de cliaque Jour; c'est devant 
leurs ye^x que vous l'opposez à ces mille eervUudeêj à 
cet emranMif à te$ déiaiUi malérieU de la vie nermale, 
qui nous laissent à peine un tmlant pour le Seigneur. 
Certes ni M. de Rancé, fondateur de la Trappe, ni 
M. de Saies,. fondatejur de la Visitation n'ont mieux dit. 
lis avaient comme vous cette certitude de la supériorité 
du dmn de m we éme Mu^i^o» une coipohitioni ^urle 
don de soi-même fait dans là vie ordinaire; ils pen- 
saient comme vous que si la consécration au sein de 
rcxiâteuce normale est un accident très rare et Iré- 
quemment contrarié^ elle est dans la vie religieuse un 
événement quotidien^ V offrande de ehaqiue jour. 

Tmii pour la gloire de- Dieu! ont dit Jésus et les 
apôtres qui regaidaieut au cceur : » Sans doute I 



leur répondez-vous avec les Pères monastiques, .ce- 
pendant il y a des actes qui constituent bien mieux 
que d'autres le service de Dieu, et les dirétiens qui 
s'appliquent exclusivement à ces actes-là sont des 
chrétiens mieux consacrés que les autres. — M. de 
Bancé, M. de Sales insistaient comme vous sur celte 
paix de la vie religieuse que rien à l'extérieur fie trùMe, 
que rien à VinUritur n'interrompt ; ils étaient persuadés 
avec vous que le fait de la vocation chasse les tentations 
de Tennemi, ils étaient convaincus que les devoirs na- 
turels, que les conditions de Texistence telle qu'elle est 
nous troublent d'une manière fâcheuse, et comme vous 
ils exhortaient les jeunes chrétiennes que né récla^ 
maient aucuns devoirs de fomille, h venir dans leurs 
couvents pour s'y appliquer au soin des pauvres. 
Les jeunes filles qu'ils appelaient ainsi n'étaient pas 
des orphelines. Non, elles avaient, «lies ont pour la 
plupart un père, une mère, des frères et des sœurs, 
des parents Agés, des familles à soutenir de leur travail ; 
mais qu'est-ce que cela!... est-ce que cela constitue 
vraiment des devoirs de famille?.. « estrce que ce ser- 
vice-lï réclame impérieusement la jeune chrétienne? 

Si elle peut le croire, si elle éprouve quelque hési- 
tation qu'elle écoute encore. 

: « — Nous venons à vous au nom du Seigneur, et 
nous vous disons : Le Mettre wnu app^ : » Qui oserait 
résister quand le Montre appelle ; le Maître n'estril pas 
Celui qui a dit : Quiconque aime son père ou sa mère 
plus que moi n'est pas digne de moi ? 

: c — Venez et vous, éprouverez que mon jciug esi 
OM^ H numfardeau léger. » Oh c'est cela, je ne 8au<^ 
rais m'y tromper ; oui la vocation de sœur, oui le règle- 
ment de l'institution, c'est bien là le joug, c'est Ljen là 
le fardeau du Sauveur I . 
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*. « — Venez et vous éproÙTeres qu'il y a paix el 

bonheur à marcher sur les traces, dons les sentiers de 
l'obéissatice et du renoncement 1 » — C'est clair, c'est 
évident, mon Sauveur a renoncé aux délices du ciei, 
moi'je dois renoncer aux délices de la maiêon patemeUe: 
mon Sauveur a obéi à son Père, moi je dois obéir à la- 
Supérieure; si j'ai des doutes, ces doutes viennent de 
Satan, d'où viendraient-ils puisque c'est Ciirist qui 
parle! ' 

k — Hésiterie^vous à vous faire servonles sous Celui 
qui, pour vous sauver, s'est fait lervtletir? Craindriez- 
vous de trop donner à Celui qui s'est donne'' lui-même 
pour vo*i8? Vous serait-il pénible d'obéir pour l'amour 
et le service de Celui qui, dans Tœuvre du rachat des 
âmes, s'est fait abéiumi jusqu'à la mort de la croix !... 
Ah ! ri vous VmrneZy si vous comprenez quelle est la 
part gu't/ veut faire vôtre, vous répondrez à cet appel! 
« Si )e t aime, mon Sauveur? si j hésite; pourrais-tu 
le croire I Tu me parles bien de certains devoirs qui 
peut-être enchaînent ma vie; mais ma vie est-elle plus 
enchaînée que la vie des autres jeunes filles? Toutes, à 
très peu (l'exceptions près, ont comme moi des parents, 
et si cela me retient, qui répondra? Craindrais-je de te 
trop dooner! Mon père, ma mère me détournent de cette 
vocation, mais mon père, mais ma mère sont-ils con- 
vertis? Comprennent-ils la gravité de Tappel de Jésus, 
la valeur de cette part que Jésus veut faire mienne. Les 
.répugnances qu'ils témoignent ne sont-elles pas juste- 
ment ces discours du numde par lesquels je ne dois pas 
me laisser arrèterY Oh j'obéirai, j'obéirai jnsquà fa 
mort ds mon orgueil. Et que risqué-je d'ailleurs, est-ce 
. une œuvre d'invention humaine à laquelle on m'invite; 
serait-ce une œuvre romaine, comme quelques-uns * 
l'ont osé dire?.,, non « c'est Voswers étoan^Hqus qui 

18 
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t$ fakaii mim les apôtresî fm dn vt/unn^ » pèr Phœbéy 
dtacmum, par TMiKà, Supérietire des TOuVes; toutes 

CBB femmes, et Marie, et Tryphène, et Tryphose, et 
Perside, étaient à ce qu'il [)araît des sœurs delà Charité, 
vivant en communauté aoua la règle d obéiaaanoei vé» 
tues d'un ooatume qui annonçait leur sainte vocation, 
professant une évangélique pauvreté* Ce (lu'elles ont 
fait, je veux le faire; je ne m'arrêterai ni aux 06- 
jeciious ni aux diflicullés de détail; on me dit : «Re- 
gardez au ciely regardez au Maître... suivez sa voix 
si elle parle à votre oœurl » — Oui, mon Sei§p(ieur et 
mon Dieu, je regarde à toi sèul, ta voix a pénétré 
Hionàmc; parents, adieu! adieu, travail vulgaire ! vie 
mondaine d un égoïste cœur qui voudrait battre pour 
les terrestres émotions, adieu 1 me voici, je charge ton 
fordeaui Jésus, je prends ton joug» je me fais Mmr. 

Et maintenant que la voilà décidée» cette jeune cbré» 
tienne qui a pris au sérieux Tappol de la Supérieure 
et dea Conduteurs de l'institution de Paris; nous allons 
examiner à quels règlements (règlements exiôrieuni, 
ne Toublions pas) elle se verra soumise^ 

Ces réglementa reposent sur des Principes (andai^iety' 

întuictPES roMBAUXiiTm. 

* Les diaconesses qu'instituent les fondateurs sont 
les diaconesses de la primitive Eglise. — Ou n'a pas 
osé mettre de i'KgUse apostolique. 

Les fondateurs ne veulent admettre que des personnes 
ayant la foi« Cependant, les fondateurs pressentent là 
un principe tyran nique à la façon de tous les principes; 

iRèglenionttde rinsUtotioa dei diaooiiMMs de Paris. Principes fonda- 
mentmSf pagS il. 
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ce principe rastromt infiniment le cercle d'admiaeioDy 
et les lofidateiirs ae hâtent d'ajouter que : comme il 
existe différents degrés dans la foi et dans la vie clii û- 
tieiine, la pierre de toikhc à laquelle ils ('prouveront 
leurs sœurs sera moins lu connaissance religieuse que 
la vie active, que Tesprit d$ nnoneimenl et de ioummion 
qui est selon Christ. 

Les sœurs devront franchir deux d^és avant de 
parvenir à relui de diacoiietjsc. Les sdHirs ne seront ad- 
mises à ce dernier degré cju après avoir acquis les con- 
naissanœs et les habitiidu nécessaires pour m rttu^plir 
iii iainii âMirs, C*est^-dire que le temps du novi- 
ciat est à peu près ad libitum. 

Les fondateurs cpii n'ignorent [)as quelle opjKJsilion 
rencontre leur institution, qui savent quels doutes elle 
soulève dans leur propre cœur, établissent sans le 
prouver, que leur création n'a d'autre base que l'Evan- 
gile, « (piehpie rapprochement qu'on puisse faire entre 
les usai^ert d'une autre communion chrétienne et (elle 
ou telle tneâur€f idU ou uUe exjprmion » qu'ils aient 
adoptée. 

Les sosucs de Rome $e d^ooueni pour se lauoer, les 

leurs se dévouent par reconnaissance pour Celui qui 
lésa sauvt'cs. — Voilà une assertion fort inexacte. J'ai 
souvent uiterrogé des sœurs catholiques sur ce poinl, et 
la plupart m'ont afiirmé que le motif de. leur vocation 
était le pur amour. Je ne sais si Port-Royal, par exem- 
ple, Port-Royal monastique, étroit, conventuel au delà 
des bornes; Port-Uoyal (jui réformait tous les monas- 
tères de son ordre, les amenant par force à une règle 
extraordinairemeat rigoureuse; je ne sais si PortrRoyal 
martyr de la jmtifMum par la grâe$f se dévouait pour 
acheter le salut? — La rédemption par les œuvres, il , 
faut le redire ici, est une conséquence de Tesprit mo- 
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nastiquei ce ii'en est pas le principe. L'idée du mé- 
rite des œuvres se dégage peu à peu de l'idée d'une 

sainteté particulière, elle ne la précède pas. Elle en sort 
progressivement^ d'abord vague , comme une vapeur 
qui monte de quelque bouillante chaudièrei puis elle 
se .dessine mieux, puis elle se condense, puis elle se 
formule, puis elle se fait dogme. Quiconque établit en 
dehors de l'Ecriture une perfection ultra-scripturoire, 
monopole des forts, celui-là pose dans .son Eglise la 
première pierre de l'édifice monstrueux qu'on appelle 
rnèrilê dis œuioret. Vous avez beau vous en défendre, 
vous l'avez fait ; vous marchez sur le tranchant d'un 
sabre, et ce sabre vous l'avez posé sur un abîme; vous 
vous croyez le pied sûr^ mais si l'on y regardait bien, 
on verrait que tel qui pense être encore debout, a d^à 
roulé jusqu'au fond . 

Point de txwi»!— Piis plus que dans maintes corpo- 
rations romaines, pas plus (jue dans Tordre religieux 
de miss Sellon. Pas plus et pas moins. Toute vocation 
qu'on déclare sainte, est une vocation qui lie les âmes 
délicates. 

Pùtnt de pawonlé. — Pas plus que chez les sœurs de 
Saint-Juseph, pas plus que chez les sisters of Mercy'j 
plus que chez les sœurs de la Charité, qui reçoivent un 
salaire. 

Potffil cTob^tMonce.-^Ici, le développement veut être 

• reproduit : Point d'obéissance, car les sœurs « ne res- 
tent dans l'association et sous la règle qui est imUluèe 
qu'autant que leur conscience le leur permet. » Gela 
jne semble un peu naïf : Il n'y a pas d'oMiMonce 4iez 
nous, caf s'il ne vous convient pas d'obéir , vous pouvez 
vous en aller. C'est exactement ce qui se passe dans 
l'ordre de Saint-Joseph, dans Tordre delà Charité, dans 
Tordre de la Mercy, et c'est ce qui indigne l'Angleterre 
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évangélique. Ajoutons que c'est ce qui se passe dans 
toutes les corporations de la France depuis rabolitioa 
des vœux perpétuels. Je ne sais, mais il me semble qoe 
la preuve de Tindépendanoe individuelle au sein de 
nos corporations, reste encore à faire. 

Pas de celihai l Argument de même force : Car « les 
diaconesses, vu la nature des services qu'on attend 
d'elles, ne peuvent être choisies que parmi ks femmes no» 
mariées. » En voilà l'aveu libre et franc. < L'institution 
loin de rehausser le célibat, honore le mariage! » Elle 
le considère mi^me comme une des causes de démission 
qu'elle approuve. 

Reprenons le raisonnement : 11 n'y a pas de célibat 
diez nous, car si l'une de nos sœurs se marie, nous la 
renvoyons! — Nous élevons le mariage officiellement, 
parce que nous le trouvons excellent sans doute, et 
puis parce que nous sentons bien qu'un des gros 
vices de notre institution est là, dans cette terrible 
question, du célibat. En revanche , nous célébrons 
la vie de sœur, cette vocation exclusive du mariage 
comme la vie consacrée par excellence ; c'est le cri de 
notre cœur, nous y revenons sans cesse, le reste n'est 
qu'un correctif, qu'une suite de déclarations ad hoe, 
commandées par l'extrême péril de notre situation. 
Oui nous honorons le mariage, oui si la critique nous 
y contraint nous marierons très volontiers une, deux, 
trois diaconesses dans le cours de quatorze années; 
mais les marier toutes, mais ea maner le plus grand 
nombre comme cela se ferait naturellement si la vie 

suivait son cours ordinaire, oh! cela, non! Vous n'y 
pensez pas; il faudrait fermer notre maison, notre in- 
stitution né serait plus qu'une école normale, nous en 
sérions réduits à nous traîner sur le tracé apostçlique, 
il faudrait noua contenter des vieux principes de TE- 



vangile et de la Réforme! Non, non, nmiB Toalons 

antre chose, nous vous Tavons dit, nous voulons queU 
que chose de nouveau, nous voulons faire un emprunt 
à cette Rome trop dédaignée, noua voulons : tékaiqrw 
(lisez iiaroduM^ dana nos Eigliaea, pour les eauvres de 
charité active, la vie m eùmmm et Temploi des dévoue- 
ments individuels $oxi$ une même direction i. » — On ne 
peut \m èire plus explicite. 

Poku d'éngagmmty mêmê tmfOfiàn. — Noua réaeiv 
vons Texamen de oette assertion à Tartiole des bourses 
et demi-bourses. 

Poinl de doitre. — Ni plus, ni moins que dans la 
plupart des ordres religieux catholiques. 

Foint de d(mmaiien nir hi eoHêcttnm l Et ici une 
raison de la force des précédentes : « Dieu seul ayant 
le pouvoir d'agir sur elles et d'y lire, a seul le droit 
do les dominer. » — Le droit est certain, les supérieurs 
catholiques l'établissent aussi nettement que vous. Seu- 
lement, autre ichôse est le droit, autre chose est le res- 
pect du droit. Or il est impossible que danslacairnère de 
sœur, que dans une vocation qui entraîne la consécration 
absolue de la vie avec l'entière soumission des volon- 
tés; la conscience ne soit pas habituellement dominée. 
L'autorité fait la base de votre institution, vous êtes 
contraints d'exiger Tob^ssanee, forcés de l'ériger en 
vertu, votre machine ne marche qu'à ce prix, vous 
décidez des aptitudes, vous faites faire abdication de 
kur jugement individuel à vos sœurs, vous les appli- 
quez à tel ou tel emploi selon qu'il vous convient, vous 
juges de la légitimité des demandes de congé ou des 
causes de sortie, vous avez assumé une responsabilité 
dont Dieu ne veut pour aucun homme, et vous seriez 

« iVoiflita nppon. liii. 



omrtaiiii de n*amr jamais attenté è la liberté de con- 
science! Vous errez de bonne toi , mais vous errez. Il 
est impossible que voire corporation se soutienne trois 
jours sans que vous pesiei à quelque degré sur la con- 
adenée de ^eUe ou telle MBor, cumoei aapiraate ou 
diaconesse. 

■ Vous ne faites, dites-vous, que (ju'un père fait à 
Tégard de ses enlants. Qui vous a créés père» ici? Vous- 
mêmes. Plrenea gourde, o'eet juatement une tantation 
paretUe que Jésus prévoit quand il dit : N*appeleE per- 
sonne eoffi pêrê, -^Vous avez dépossédé les pères tem- 
porels pour vous faire pères spirituels; avec quelque 
tendresse, avec quelque délicatesse que vous le soyez, 
voua i'ôles malgré Dieu qui ne veat paa que vous le 
soyez, et l^étant, wm dmnilnn Im mnuêmtm, 

P&hU de tyrannÎB tur les volontés: oùnt VEtprit éu 
Seigneur là est la liberté, — Quelle sorte de liberté ; 
celle d'user pleinement en toutes circonstances du bon 
' sens, du jugemait individuel; celle de ne paa rester 
dans une étemelle enfance ;.celle d*agir en chrétien qui 
n'a d'autre directeur que son Rédempteur; celle d'exa- 
miner toutes choses, éloignant ce qui est mauvais et rete- 
nant ce qui est bon? Une phrase assez signilicative, mal- 
gré les eiroonioputioos, va nous i'apfwendre. La liberté 
dont il s*^it, celle qu*on promet aivi eoBars, n*est point 
« cette liberté qui est uhn Vhommi ehtmul ( la lilierlé 
de se conduire selon IC/S lumières de la Révélation, du 
SainlrËsprit et delà raison); mais cette glorieuie liberté 
des rachetés de Christ qui ne devient point un prétaitte 
pour mal faire; (mal fiiire, c'est être en doute sur la 
légitimité d'un ordre ou y résister) ; mais un moyen 
de se conduu'e comme des serviteurs de Dieu, instruits 
par lui-même à s'assujettir lu uns aux màm far la 
cAorîftf ^(les uns aux autres, cela veatdire umé (s niptf- 
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nétireroomme m eénfesm U$ um 0nm milrei, c'est, dans 
le méine esprit romain, se confesser au prêtre.) 

Voici qui va jeter plus de lumière sur la nature de 
la liberté soigoeusement réservée aux sœurs. 

: « C'est par cette charité que nos sœqrs ê'atn^M-^ . 
rom à tùnOùrUi élablk dam Vœwor^y car sans BuUnité. 

" ____ 

rordre ne peut être durable dans aucune société. Et 

celte soumission, entièreil est vraiy mais libre, conscien- 
cieuse, raisonnée, à des statuts qui dominent et celle 
qui dirige et celles qui ébéi$imUf deviendra la garant 
de ktvœa^ du wwn^ et à&^dim^tdêVùÊÊaGMoii^ » 
— ** Reprenons par ordre ces points impôrtantii. 

L'autorité établie dans l'œuvre, — Qui a établi cette au- 
torité? On ne nous le dit pas. Serait-ce Dieu, oseriez- 
vous le déclarer? Non. Si ce n^est pas Dieu, c'est donc 
l'homme; Thomme qui Ta foit par une usurpatidn di- 
recte sur la souveraineté de Dieu, sur les droits de 
l'individu; et si c'est l'homme, si c'est une usurpation 
de l'homme, oommeut exig^zrvous une obéissance coit^ 
-'sdancteiiM/ . . / .'^ 

Cette soumission, entière îl eei mn, sera lAhf ral- 
ionnée, — • Qu'est-ce (jue cela veut dire? Vos sœurs 
seroiU-elles libres de discuter un ordre, rahonneront- 
elles sur une injonction, et si cela leur est détendu, que 
signifie Texercice de leur liberté et de leur raison? 

Vehéiiâanee est enioeri (m skUmIs, et ces statuts domiiMtil 
et celle qui dirige ei cdles qui cbéieeent, — Les plus ri- 
goureuses lois des ordres religieux les plus despotiques 
nediseai rien d'autre. Elles aussi parlent de soumission 
consciencieuse et raisonnée ; elles en parlent au jésuite 
comme elles en parlent au trappiste. Elles lui disent 
que Fcbéissance n'est pas envers le supérieur mais en- 
vers la règle. Le supérieur n'est que la main du sou- 
verain, et le souverain, c'est la règle ; le supérieur vit à 
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la chaîne comme les autres; roi dans les fers, inter- 
prète rcspoTisiible, à genoux aux pieds de ceux (ju'il di- 
rige : tous esclaves, esclaves par acte de suprême in- 
dépendance. G'estiibrement'qae lejésuite, c'est libre- 
ment que le trappiste fait tons les jours abdication de 
sa volonté ; c'est par un mouvement consciencieux et 
raisonné de son Ame qu'il renonce à raisonner et (ju'il 
remet sa conscience aux mains d'un autre. Saint Ignace 
et M. de Rancé citent TËvangile de la même manière 
que vous; comme vous ils écrivent en grosses lettres 
. sur la porte de leurs couvents : « Mes frères, vous avez 
ct('' appelés à la liberté, seulement ne prenez pas de 
cette liberté un prétexte pour vivre selon la chair I as- 
sujettisses-vous les uns ai^x autres t » 

Ei eetu soumutim dwi^ndra la garatui$ d$ la voeatiùn. 
— C'est évident. Sans cette obéissance-là, obéissance 
envers l'homme , absolument opposée à l'obéissance 
biblique qui est envers le Seigneur et les pouvoirs in- 
stitués par le Seigneur, point de sœurs. 

Aussi vous avez raison de rattacher là durée de votre 
institution au maintien d'une pareille loi. Telle qu'elle 
est, elle ne subsisterait pas une heure avec le régime 
desaine indépendance que Dieu veut à se&enfonts. la. 
liberté la tuerait. Votre institution .supporterait qu'on 
lui dtât même -le renoncement au salaire, même le cos- 
tume, môme le célibat : l'obéissance absolue, jamais. 
Du reste, le célibat est inhérent à l'obéissance; l'auto- 
rité conventuelle ne s'exercera jamais qu'à de très rares* 
exceptiorâf^ur des individus mariés. 

Vous nous montrez les- diverses œuvres chrétiennes 
et vous dites que toutes elles réclament une certaine 
obéissance. — Oui, une certaine, mais non la soumis- 
sion enfentine que vous exigez de vos frères et de vos 
sœurff. On obéit dans les limites très larges de la rai- 
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son et dé la pleine poeaesBionde eoi* au oomiié diraelaiir 
de rceuvre- des missions, à celui de l'évAngélisatien. 

Employé à cesœavres-là, ou se marie, on se eouverne, 
on va, on vient sans bout de cbaioa; on csl homme ou 
femme indépendante, on n'est pas enfont à la lisière. 
Uobéissanoe est exigée dans les écoles normales ; mais 
on traverse l*éoole normale, on ne s'y fixe pas ; TauCo- 
rilc ( (î.-^scdos l'heure nettcmenl di terminée de la sortie. 
L'école est une école, c'est-à-dire uu établissement essen- 
tiellement transitoire ; les ^ves y entrent très jeunes, 
y passent rapidement, y achèvent une édooatioh qui, 
lenuinée, les laissent en face detous les devoirs et de 
tons les droits d'hommes faits. L institution monnstifjuc 
estdélinitive, les frères et les sœurs y arrivent enianls, 
ils y reOeaiMfanU; Tége de rassujettissement y dure 
toute la vie; et tandis que Dieu nous a tous destinés à 
arriver à l'âpe de la force, au plein développement de 
IdijtL's fiOft lacultcs, a la direction de nous-mêmes, tan- 
dis quil nous veut pleinement émancipés ; l'institution 
monastique nous retient dans les langes/elle nous veut 
éternellement débiles, éternellement mineurs ; elle éta- 
blit une sainte et perpétuelle tutelle des Ames, des 
intelligenres et des volontés. * 

Le but, on ne s'en ciiche pas, nous l avons deja dit, 
le but de la ortfl^ii^t'esi d'ic^uler à nos Eglises Tem- 

..pliM da ii^im m itiÊi ««« «m mêm^irmim; 

^ rinstitution donc « formera et dirigera ces femmes chré- 
lieiuu's qui se seront laites volontairemeiil strvautes du 
Heigneur pour le soulagement de toutes les misères spi- 
riitMu el umpordUi, »— Le champ est vaste, il ne s'a- 
git de rien moins que de renvahissement pur et simple 
de toutes les œuvres qui s'accomplissent partout et qui 
se sont partout accomplies sans le principe monastique, 
ki se terminent les principes iondamentaux. Abor- 
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dons ht statuts ; ceux des statuts du moins, qui méri* 

tent unealt^iUign particulière. 

BiiBÀrr tm STAtm. 

* L^œuvre est extérieure me ni dirigée par un conseil, 
composé des fondateurs, des fondatrices, et de la supé- 
rieure, seule sœur admise dans ce comité (|ui (lait les rè- 

izleincnts, décide toutes les questions importanloï^, 
prend et exécute toutes les mesures. Les sœurs n'ont 
pas même voix au chapitre, pas un mot à dire, pas une 
observation à faire ; elles n^ont aucune garantie contre 
Tautorité de la supérieure. 

Un comité de survcilliiiice formé par le ( hoix du con- 
seil de direction, veille au maintien des principes, à 
i'obsenation des statuts et à Texamen des comptes; les 
membres de ce comité qui sortent de six en six ans 
sont rééligibles, ce qui équivaut à dire qu*ils ne sor- 
tent pas du tout. 

En résumé, l'fruvre estgouvernéG par ceux-lÀ juste- 
ment ^ui l'ont créée, et surveillée par leurs amis. Ce 
n'est pas très rassurant. 

L'institution (art. 2) appartient aux Eglises protes- 
tantes de France. — C'est un don qu'elles n'ont pas 
demandé, qu'on leur impose, et que la plus grande 
partie d'entre elles repousse en fait, les unes par leur 
opposition déclarée, les autres par leur froideur, plu- 
sieurs par la réintégration dans leur sein, du véritable 
diaconat apostolique. 

Art. 10. La sœur directrice est établie en autorité , 
pour faire observer les statuts et rêyleinmis (il y a donc 
dés f^lements intérieurs), sans qu'il lui soit permis 

«8i«tBlfbtrt.t»4»s. 
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. d'y rien retrancher ou ajouter de son chef. — Mot pour 

mot les allribuls des supérieurs de couvent. 

Art. 17 : « C'est en elle, en tant que déléguée du 
conseil, que se rësum» pour le$ ouItm tmun ioutê VauUh 
riié agi$iant w$iMmnerU dmu Vœuorê, 

Art. 18. Une autre sœur, ehoim par la supérieure, 
acceptée par le conseil, lui est adjointe sous le titre de 
sœur suppléante. Elle reste sous l'autorité iimnédiate de 
la supérieure, qui lui confie tell^ partie de la direction 
qui lui convient. 

Art. 19. La sœur iùppléanlê peut itrê tnmnimmêdtmi 
sa charge, elle peut être apf)el('(i aux réunions du con- 
seil, mais sans voix délibéralive. 

On voudra bien remarquer qu'il n*y a pas jusqu'ici 
l'apparence d'une garantie pour les sœurs ; on cher- 
cherait en vain celles même qu'assurent à leurs reli- 
gieuses, les règles des ordres romains. Dans ces der- 
nières, ce sont les sœurs qui élisent la supérieure ; elles 
tiennent chapitre, elles proposent des modifications à 
la règle que plus tard elles soumettentà l'approbation de 
l'autorité ecclésiastique. Ici, rien de semblable; leoon- 
seil s'est nommé lui-même, il a nommé la supérieure, 
il a nommé les membres du comité de surveillance, il 
prend les décisions, il fait les règlements ; le rôle des 
. scBurs est fort simplifié, elles ni6tMau, voilà tout. 

Afi; 2^. On ne peut être admise dans l'association 
que de vingt et un à trcnte-ci[U[ ans. — Vingt et un ans 
. était un âge bien tendre pour tourner visage à la vie 
trarmale et à ses devoirs. On ne l'a pas trouvé, et voici 
qui ouvre la porte aux vocations précoces : a II s'agit 
ici d'admission à l'emploi de dioeonem et non de Tm- 
îrée dam la maisou pour s'y former. On peut être reçue 
avant vingt et un ans sur la demande de sa famille. » 
— 11 n'est rien de tel que de s'entendre. Point d'ad- 
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miasioD avani vingt et pn ans^ mais ai les pareots le 
veulent, 8*ils trouvent utile, chargés qu'ils sont d'en- 
fants, de |)roriler des demi-bourses ou des bourses 
libéralement oirertes , ils peuvent envoyer dès l'âge 
de seize ans leur ûlle à la maison mère ; on Ty |irtf- 
jNirera sœur, et ce sera un souci de moins pour les 
parents. Ces vocattons-là peuvent sembler un peu im- 
provisées, un peu mal mûres, mais l'exercice donnera 
le goût ; puis on est plus sur de posséder le Ixuit quand 
on le cueille vert. 

Art. 22. A son entrée, la postulante devient sœur 
aspirante ; elle le demeure pendant six mois ou moin$. 

Art. 23. Lorsqu'on lui a reconnu les dispositions né- 
eêssaires pour passer i(Bur adjointe (novice), elle doit en 
remplir les fonctions pendant un an au motni .— Pftrtout 
Taiiiitraire dans Tappréciation des dispositions néces- 
saires pour passer d'un degré à Tautre, comme dans la 
fixation de la durée du temps d't preuve. 

Art. 24. Ce n'est qu'après ces dix-huit mois d'essai, 
et connaissance mûrmmu acquise de m devain, qu'elle 
peut, par déiibéralùm du ûomêU, être admise à remploi 
de diaconesse. 

Art. 25. Lorsqu'une sœur n'est pas recowiue capable 
de passer d'un degré à l'aiure^ elle est soumise à un twvh 
veau lempi d'épmne fut us peui dur$r moint de' froîs 
ffiOM. — On ne dit pas au delà de quel terme l'épreuve 
devra s'arrêter, ei voilà où est le mal. Il est clair que. 
toute école a le droit de taire passer des examens, il est 
clair que (oui élève qui manque ses examens a le droit 
de redoublerson année, il est clair que les classes redou- 
^ blées et l'inaptitude constatée, les directeurs de l'éoole 
ont le droit de renvoyer l'élève. Mais dans tout éta- 
blissement normal, ce temps d'étude est rigoureuse- 
ment ûxé« il ne dépend de l'arbitraire de personne ; 
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c'est une règle connue de tous^ identique jx>ur tous; 
elle ne prête dans aucun sens; les examens décident , 
rien qu'eux ; les proviseurs, les directeurs ne peuvent 
ni rloigrier ni rapprocher à leur gré Ips liiiiiles. Ici au 
con traire, si le moins est fixé, le plus ne l'est pas; le 
temps de noviciat durera un an au m&inêt le temps 
d'épreuve ou de redoublement ne pourra durer moins 
de trois mois; on ne nous dit point à quel temps il 
s'arrôtora, et comme il y a une question de finance au 
bout, question énorme puisqu'elle engage la liberté de 
la sœur; l'affaire est très grave* Ët voyez un peu quelle 
puissance Télasticité de votre période d'épreuve donne 
à la supérieure, le seul membre de la communauté qui 
fasse partie du conseil : une velléité d'indé[)endance , 
de résistance, un doute émis, une répugnance mani- 
iestée, le simple bon sens qui s'émeut, la spontanéité 
qui se réveilteM.«. Bon! vous n'êtes pas mûre^ vous 

n'avez j)as encore les dispositions nécessaires, encore 
trois mois, encore six mois avant de passer swur 
adjointe \ mêmes retards pour passer dtaconêm I et 
la pension. court I ou la bourse, ce qui revient au 
même! 

Art. 26. I^es sœurs portent un costume uniforme, 
qu'elles prennent seulement en devenant sœur ad- 
jointe, ^ Gomprenez^vous la solennité de cette prise 
d'habitt En mesuree^vous rinOuence ? Je vous af- 
firme que le coeur de ces pieuses femmes bat fortement 
le jour où elles revêtent votre robe monastique; elles 
sentent qu'elles funt qucKpie chose de sigiulicalif, de 
très grave, elles sentent qu'elles prennent un engage- 
ment .d*un caractère tout particulier; et, en effet, ce 
jour-là elles font un pas de plus, pas immense, hors de 

la simplicité évangélique. ' 
L'article 27 renlerme le catalogue des ceuvres aux- 
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quelks les fondaieun doBtinent leun nœura. Ces 
œuvres sont toutes les œuvres, sans exœption.*— Sou- 

venonji-nou9-en, c'est le conseil, d'après les avis de la 
siiiH'rieure qui seule est compétente en cette matière, 
puiscjue seule elle connaît bien les saMirs, c'est le con- 
seil éclairé par la supérieure qui décida de leurs apti- 
tudes; o'wt le conseil qui applique Tune au soin des 
malades, l'autre au refupje, une troisième à la surveil- 
lance des en lu nts vicieux, qui envoie celle-ci et e^lle-là 
dans des postes éloignés ; de là résulte une domination 
absolue contre laquelle les sœurs n*ont d'autre recours 
que leur rupture avec Tinstitution. 

Art. 29. CluKjue sœur, pendant la durée de son 
aspiianceci de son adjonctiouy poye pension à l'associa- 
tion, à raison de quatre cents francs par an. — Le 
temps de l'aspiranoe, le temps de Tadjonction dépend 
absolument, quant à sa durée, du bon vouloir de Tau* 
torité. Toute désobéissance doit nécessairement le 
pioluiiger puisque la soumission entière , raisonnée, 
emucieticieuse iigure au premier rang des dispositions 
requises. Toute résistance produit un retard, tout re^ 
tard produit un accroissement de dépense, et si finale- 
ment la sœur ne passe pas diaconesse, il y a banque- 
route. Je sais une personne que ce molil seul a lorcéo 
de prolonger son séjour dans la xnaison mère où l'on 
avait besoin d'elle. £lle avait, par son aspirance et son 
noviciat, contracté une forte dette envers la corpora- 
tion ; des répugnances prononcées l'empôchaient d'y 
entrer, l'impossibilité où elle était de s'ac(juitter, la 
délicatesse qui lui interdisait de partir sans payer, la 
retenaient esclave; de guerre lasse, le temps s'écoulant, 
la dette restant» elle s'est feite sœur. J'ignore quels sont 
les sentiments de cette chrétienne à l'heure qu'il est, 
je les ai iidèicment reproduits teid qu'ils étaient il y a 
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quelques années , tels qu'elle me les a maoifeslés à 
plusieurs reprises. 

Art. 31 . Dans les cas exceptionnels, le conseil de di- 
rection accorde des bourses et des demi-bourses. 

Art. 32. « Toute personne qui obtient une bourse 
ou une (Icnii-bourse, coniracie volontairmeiU, par cela 
même, Todlt^altofi fmtiAt de se àiwwt tumm dtoco- 
nene au service de l'œuvre, pendant ^wolre aiu, pour 
une bourse entière, et deux ans \)our une denii-bourse. 
Si elle se sépare plus tôt de l'tissociation, elle doit cher" 
dur à l'indemniser d*une manière ou d'une autre, selon 
que le Seigneur lui en fournira les moyens. » — Or voici 
ce qui se passe. La corporation se recrute dans les 
classes peu lortunécs de la société; Kl bourse, la demi- 
bourse est une amorce; la bourse persuade plus aisé- 
ment les pàrents de la vocation de leur fille de dix-sept 
ans ; la demi-bourse les fait plus aisément consentir à 
se priver de leur enfant, lorsque naturellement ils y 
répugnent et que c'est elle cjui le veut. La bourse court 
un an, deux ans, peut-être trois; si c'est une bourse 
entière, cela fait 1,200 francs à payer en cas do re- 
traite ; si c'est une demi-bourse, cela fait 600 francs. 
Où les prendre? Ck>mment songer même à se les {)ro- 
curer? Voilà deux ans, voilà trois ans pendant les^iuels 
on n'a rien gagné, au bout descjuels se trouve une vo- 
cation mgiyp|jj^^t Ton ira dire à des parents qui ont 
ùtm^^^^^^lté^ pôttr les soulagctr d'un en- 

fant; M^ic^i? je n'ai pas réussi, je n*ai pas de vo* 
cabOn, ces règlements me semblent un esclavage, 
je ne vois rien de pareil dans l'Ecriture et je n'en 
yeux pas ! Je n*en veux pas, mais je sors avec une 
lielte de 400 francs, de 600 francs, de 1,200 francs! 
Et avant tout, il faut que je me libère ; ma conscience 
me l'ordonne; mes premiers gains iront là; je mettrai 
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SOU sur sou afin dem'awjuitter, ma paix intérieure nVst 
qu'à ce prix ! 

Et ce discours, assez mal reçu de parents qui se 
sont déchargés d'un enfant sur la corporation ; on l'ira 
tenir à ce père, à cette mère qui n'ont laissé partir leur 
fille qu'à regret : — Me voici, père, me voici, mère; 
vous aviez bien raison, la consécration est partout où 
est le Seigneur; je me suis trompée, j'ai pris une in- 
vention d'hommes pour l'œuvre de Dieu; je reviens. 
Hélas ! je reviens, avec une dette de 400, de 600, de 
1,200 francs! Ne comptejf pns sur moi, il faut avant 
tout que je rembourse à la corporation les frais qu'elle 
a faits pour moi ; mes économies lui appartiennent pour 
trois, pour quatre, pour cinq ans! 

Pensez-vous qu'à la pensée d'un tel retour, pensez- 
vous qu'à l'aspect de ces cmbiirras inextricables, une 
novice de vingt et un ans ne sente pas son courage 
l'abandonner. Ne faut-il pas qu'elle soit douée d'une 
énergie inouïe , d'une nellcté de vues bien rare chez 
les jeunes filles, pour marcher à la rencontre d'un 
blâme en tout v^s certain de la part de sa famille , 
d'une série de difficultés presque insurmontables. 
Tandis qu'au début de leur carrière les jeunes lilles 
appelées à gagner leur vie, si elles n'ont rien, au 
moins ne doivent rien ; elle devra, elle, travailler sous 
l'oppression d'une dette considérable ! 

Mais je veux que l'aspirante ne profile ni de la bourse 
ni de la demi-bourse; je veux que ses moyens lui per- 
mettent de payer la pension de 400 francs tout en- 
tière ; croit-on que si la somme, vrai capital pour une 
fortune médiocre, croit-oïKiue si la sommequ'entraînent 
deux ou trois années d'expérience est perdue en fin 
de compte, les parents le trouvent beaucoup meil- 
leur? 

19 
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Il y a lày bien à rinsu ctos foadateurB Bans doute, 
un véritable picge. La jeune filie qui s'y est laissé pren* 

dre y reste. Elle y reste malgré la révolte de ses convic- 
tions ; elle dérobe ses combats, elle soufre en secret, elle 
se dit que deu\ ou trois ans sont bientôt écoulés^ elle re- 
vint l'hahity la voilà diaconesse ; on rappliques telle ou 
telle œuvre cjui ne peut plus se passer d'elle, 'elle en*' 
tend répéter (|ue sa vocation est le propre et particu- 
lier service de Jésus, le plus souvent elle tinit par le 
croiroi et si elle ne le croit pas, au bout de quatre 
années elle ste trouve comme au début de la vie, sans 
dette il est vrai, mais sans épargne, bien réellemeni 
novice à la vie ordinaire 

Vous avez supprimé les engagements, je le regrette ; 
ils n'engageaient pas davantage, et ils présentaient plus 
nettement le fait de la dépendance» 

Les articles 33 et 34 établissent à la fois le renonce- 
ment au salaire, et l'équivalent du salaire assuré aux 
sœurs sous forme d'entretien tant qu'elles resteront 

dans la corporation*, 
L'article 95 détermine un cas d'indemnité pour la 

diaconesse qui sort. C'est le cas on, démise de ses fonc- 
tions par Le conseil^ elle aurait passé plus de quatre ans 
dans rempkH de dmonem. La moitié des sommes 
qu'elle a versées pour prix int^al ou partiel de sa 
pension lui est restituée, plus 50 francs pour chaque 
année de service actif à partir de la cinquième année 
de son emploi comme diaconesse. L'indépendance de la 
sœur n'est en riensauveg^dée, puisqu'ils'agit ici, non 
d'une démi8si<m donnée librement par elle^ mais de 
son renvoi par le conseil. 

« 

> La presque totalité des aspirantes on novieee reçoit des bonnes ou 
demi-boaries. M. Vermeil, sur <iQioie ei»an donttrois dtaoonesses en titre, 
en comptedoiise dont la punion est ainsi payée. 
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L arlicle 3b réserve au conseil le droit d'accorder 
une indemnité quelconque à la diaconesse qui, après 
quatre ans de service au moins^ tjuitterail la cor|K>- 
ration par un motif que le conseil approuve. Pas plus 
de garantie dans cet article que dans Taulre, puisque 
lappréciation du cas et le chilTre de T indemnité dé- 
pendent uni(|uement du conseil. 

Art. 37. Toute diaconesse est libre (dans les condi- 
tions que lui font les bourses, demi-bourses ou pen- 
sions,) de se retirer de l'œuvre; seulement, dans Tin- 
lérôl de l'emploi qui lui est conlié, elle doit autant 
que possible faire connaître au conseil sa résolution, 
assez longtemps à l'avunce pour être convenablement rem- 
placée. — C'est-à-dire qu'avec cette clause, on peut pro- 
longer d'un an, de deux et de plus, le service de la 
sœur, son affiliation, et pendant ce temps tmvailler sa 
conscience. 

Art. 38. Le conseil peut en tout temps démettre une 
diaconesse de ses fonctions pour cause de grave mé- 
contentement (dont lui seul est juge). — Du côté de 
la direction, arbitraire sans restriction ; du côté de la 
su'ur pas une garantie. 

Art. 39. « Une diaconesse ^eui obtenir un congé pour 
moiif valable. » (Miss Sellon assure chaque année à ses 
sœurs un séjour régulier chez leurs parents) «Mais 
tout déplacement ou voyage en dehors du service est à 
Sti charge, à moins d'une décision spéciale du conseil. » 
— Vous le voyez, s'écrie-t-on, la cage a une porte! 
Eh sans doute, toutes les cages en ont, seulcmenl ici 
comme dans toutes les cages ce n'est pas l'oiseau qui 
tient la clef : (oui est là. 

Art. 40. « Tout le temps (pi une diaconesse fait 
partie de l'associalioiî, quoique placée en dehors de la 
maison de PariSj elle demeure sous l'autorilé du conseil 
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el en rapport at>ec la sœur directrice. . .» — Indépendam- 
ment de la domination sur l'individu relevée ailleurs ; 
il y a là un principe de surveillance générale, d'action 
universelle, qui ressemble fort au principe jésuite : 
une lôte, avec des yeux et des bras partout. 

Art. 41. « Le conseil de direction, auquel les de- 
mandes doivent ôtre faites et les besoins des sœurs 
signalés décide du placement des diaconesses, de leur mu- 
tatiotiy de leur appel dans les diverses œuvres^ en tenant 
compte non-seulement de leur aptitude, mais de leurs 
répugnances et de leurs sympathies légitimes. » — Qui 
sera juge en dernier ressort de la légitimité de ces 
sympathies et de ces répugnances? Le conseil, tou- 
jours le conseil, renseigné par la supérieure I 

Une de ces œuvres, un refuge par exemple, un 
asile pour les vieillards réclamera une direclrice ; vous 
avez reconnu, vous avez cru reconnaître des aptitudes 
pour cet emploi chez telle de vos sœurs; la pénurie 
est grande, celte sœur-là, sœur Claire, sœur Justine 
reste seule disponible, seule elle vous paraît convenir 
à la vocation que vous lui destinez; mais il arrive cette 
fois ce qui arrive souvent : les goûts de la sœur ne 
s'accordent pas avec ses aptitudes, la tâche que vous 
lui imposez est celle justement qui lui inspire le plus 
de répugnance. Savcz-vous ce que je crains alors; je 
crains que cette répulsion ne vous paraisse t/Ze^/fime; 
j'ai peur que vous ne traitiez de puéril réloignement 
que lui inspirent des devoirs qu'on remplit mal, des 
devoirs qui sont un insupportable fardeau si le cœur 
ne les accepte pas ; j'ai peur (jue vous ne vous atta- 
chiez à la convaincre qu'elle se trompe, j'ai peur que 
vous n'y réussissiez, j'ai peur que vous ne pesiez sur 
elle de toute la puissance d'une influence un peu trop 
paternelle. 
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Voilà l'ensemble des statuts. J'ai peine à croire 
qu'une règle intérieure ne détermine pas les rapports 
journaliers des sœurs avec la supérieure et entre elles, 
le degré d'obéissance exigé, le droit aux réclamations, 
les habitudes de la vie; je ne puis croire que l'arbi- 
traire qui règne dans les statuts généraux gouverne 
despotiqueraent les détails de l'existence pratique. Si 
un tel corps de règles existe, il serait à désirer qu'on 
le connût, non tel qu'il sera pcut-ôtre, mais tel qu'il 
est à l'heure où j'écris. 

L'édifice se présente à tous les yeux dégagé des 
ornements qui tendaient à en mascfuer le dessin. Est- 
ce, oui ou non, un ordre monastique? Je le demande 
aux esprits nets, aux âmes loyales. 



Entrons. 

Comme pour Kaiserswerlh retournons de dix ans en 
arrière, à Tannée 1844 

Le plan d'envahissement général est nettement tracé. 
Les fondateurs assurent que dans toutes les Eglises se 
fait sentir le besoin d'un personnel désintéressé et pieux, 
qui se rattache aux autorités ecclésiastiques, qui soit à 
portée de maintenir et de défendre nos croyances ; c'est 
pour cela qu'ils ont organisé sous une même direction 
(qui n'est pas l'autorité ecclésiastique), un corps de 
femmes serra/i/es du Seigneur; et c'est quand l'institu- 
tion sera en pleine activité, c'est alors seulement, qu'on 
pourra subvenir au soulagement des indigents et des ma- 
lades protestants, à Véducation des enfants pauvres, à la 
ferme direction de nos diverses institutions charitables; c'est 
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alors seulement qu'on pourra réclamer l'entrée dans les 
prisons, hospices et autres établissements publics, d'a- 
gents appartenant au culte réformé. — Les soeurs donc 
sont destinées à remplir tous ces emplois ; sans les 
sœurs point d'écoles, point d'hospices, point d'asiles, 
point de revendication possible de nos droits ; tout pour 
elles, tout par elles. 

L'institution, outre ses autres œuvres, crée une jRe- 
tenne, destinée aux mineures séquestrées. 

Il faut une extension matérielle d'accord avec l'exten- 
sion de l'activité ; une grande maison à louer s'offre 
dans le voisinage, mais voici qu'une congrégation ca- 
tholique vouée au même travail va l'acquérir pour la 
somme de cent mille francs; qu'à cela ne tienne, les 
fondateurs en donnent cent dix raille, Tordre monas- 
tique romain cède la place à l'ordre monastique pro- 
testant. 

Le président du conseil, M. le pasteur Vermeil, hAte 
de ses vœux le moment où la corporation enracinée 
dans le sol, aura pris une imi^rtance qui lui |>er- 
mettra de demander l'autorisation du gouvernement. 
On l'agrandit, on la boursoufle pour mieux dire dans 
ce but. On sent ici qu'il ne s'a.^it pas de se prouver, 
mais d'exister. Sur le terrain biblique on est (crtoiu 
d'être battu, sur le terrain du raisonnement on le se- 
rait peut-être, mais dès qu'on aura les faits, beaucoup 
de faits pour soi, tout sera fini, la majorité se jwrte du 
côté qui la dispense de réfléchir. Une fois l'institution 
iiiiloriséc: « sa durée sera définiiivement (jaranlie, son 
turactèrc irrévocablement dclenniné , et son existence 
leynlcmcnl liée à celle de notre EglUe elle-même. » De par 

le rui ou l'empereur. Vous protestants, vous êtes 

mal sûrs de la légitimité de cette invention, vous chré- 
tiens bibliques vous demandez que le caractère en soit 
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don qu'on veut vous faire, vous n'avez rien statué sur 
cette énorme afl'airc ; ne vous mettez ni les uns ni les 
aulres en peine; une bonne autorisation l et vos doutes, 
vos irrésolutions, vos répugnances sont tranchées du 
coup; rinstitution devient d^/EntltM, le caractère de la 
œnt'rérie irrévocable, et bon gré mal cxé, les Eglises la 
voient légalement liée à leur existence. Cela s'appelle 
agir de haut. 

il y a six diaconesses offîeidles. Trois d*entr6 elles 
sont extérieurement employées à des œuvres qui se 

passaient fort bien d'elles : maison d'orphelines, asile 
de vieillards, salle d'asile. 

Les sœurs qui habitent la maison mère visitent les 
indigents du quartier, elles le font suivant que le leur 
permettent leurs fonctions à rintérieur : « Dieu veuille, 
nous dit M. Vermeil, accrerttre le nombre des chrétiens 
qui songent à faire passer par leurs mains une partie des 
bienfaits qu'ils destinent aux pauvres. » Cela aussi ne 
pouvait manquer \ cette brancbe*-là était dans le tronc 
de Tarfare que vous avec planté. Vous avec créé la 
spécialisation du dévouement, vous avez déchargé 
d'autant les consciences. Mettez des s^purs près des 
malades, et les parents iront à leurs utfaires, laissant 
volontiers père et mère aux mains de ia tceur. Appli- 
quez vos sœurs au soin des indigents, et les dirétiens 
riches, ([ui regardaient comme on devoir sacré les vî- 
siles aux pauvres, l'application directe de leui^s au- 
mdnes par l^urs propres mains, ces chrétiens-là vous 
remettront une pmpêi» des k i m faUs , bientôt lot» ht 
himfûhB qu'ils destinent aux malheureux. Les bomies 
raisons ne leur feront pas défaut : La soBur a plus d'ex- 
périence que moi, elle n'a pas d'autres devoirs, cVst sa 
vocation, à chacun son métier, moi dans le salon, elle 
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dans les maneardeB! j'irai bien aussi, quelquefois ; en' 
attendant voici mon argent, c'est ce qu'on me de- 
mande, c'est ce que j'ai le moins de peine à donner ! 

Jésus me demande autre chose... il est vrai... mais au 
temps du Sauveur la charité n'était pas org^nidée, elle 
Testy profitons^. 

Gela ne se dit pas si crûment, cela ne s'analyse pas, 
cela se sent en gros et cela se fait. 

Les sœurs ont, ni i)lus ni moins que les sisters of 
Mercy, distribué des Nouveaux ïestamentâ et des 
traités. 

Chaque œuvre contenue dans la maison mère, a pour 

la diriger, sascsur mpériettre. 

Vient un ap[)el adressé par la Supérieure générale 
aux femmes et aux jeunes tiiles des Eglises de France. 

Tauiê$ la fmmiSj ainsi s'exprime Tappel, ne peuvent 
jouir du d«wx «f lî hiapprieiMê prinUége de se doiv- 
ner sans resirictwn et sans réserve au service du Sei- 
gneur. — Car remplir les devoirs de mère, d'épouse, do 
fille, de chrétienne, souvenez- vous en bien, c'est appor- 
ter une réserve, une reslsv^mn à l'entière consécration de 
l'âme. Jésus ne faisait pas cette distinction ; nous, inven- 
teurs d'un dévouement plus raffiné, nous la faisons, et 
faite qu'clleest, nous pouvons imininément parler après 
delà sainteié desobligations qui retiennent quelques fem- 
mes loinde l'œuvre par ezoellenoe. — Mais que ces chré- 
tiennes condamnées à une incomplète consécration dis- 
posent au moins de quelques heures par mois ou par 
semaine, « pour s'occuper de la grâce st grande et si iml- 
ieiuiue (|ue notre divin Maître a faite de nos jours à quel- 
ques femmes protestantes, de pouvoir se consacrer Unu 
eniiires à ce service, au sein de nos Eglises... Nous ne 
vous disons point à tmUes: Venestt Le Maître seul a le 
droit et le ix)u voir de désigner ctd'appeler «crvofUe* /» 
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Le rapport se termine par la liste des sœurs. La 
plupart y ligurent sous Iciir nom de l)apl(>iiu; : u sdnir 
Fanuy, sœur Lydie, » le nom de famille est relégué 
entre parenthèses. 

En 1846 — * Le rapporteur, M. le pa§tear Vallette, 

signale les chanaenienls ont modilié le personnel 
de Tœuvre depuis ses débuts. Sur vingt-sept sœurs, tant 
diaconesses (en très petite minorité) qu'aspirantes 9 
novices ou adjointes, une est sortie pour cause de ma- 
ladie, une a été retirée par la mort, une a quitté Tinsti- 
tution à la lin de son premier engagement, quatre au- 
tres ont quitté la maison, et cinq ont été éliminées 
comme ne eomMnaiil poi à ViÊUtUuiion, 

M. le pasteur Yallette regarde comme : € une étroî- 
tesse de vue la tendance qui porte des chrétiens à met- 
tre une haute importance à un local, à un costume ou à 
Vabsence d'un costume, à une /orme ou aV absetm (ï une 
forme, à certains tours de phrases ou à Vabsence de ces 
phrases.»*^ J*ai cette étroilesse-ià, je m'en confesse. J'at- 
tache une haute importance à faire ce que fiiisaient mon 
Sauveur et ses af)ôtrcs, à no pas taire ce qu'ils ne Tai- 
saient pas. La présence de formes qu'ils n'ont pas in- 
stituées m*épouvante, et je tiens à maintenir Vabsence 
de caraotèrea significatifs absmu de leur org^onisation eo- 
clésiastique. le me dis, un peu niaisement peut-être, 
que les chrétiens respectables qui traitent, avec miss 
Sellon, ces formes-là de puérilités j au fond pensent là- 
dessus exactement comme nous, car sans cela, pour- 
quoi les maintiendraient41s envers et contre tous? — 
Et puis j'ai encore la naïveté de croire que sous tous les 
mots, quelque insignifiants qu'ils paraissent, il y a une 

tSiiidiiie rapport. tSM. 
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ïééo, et qa» lorsque le nuA 9^ uiie oeulear, queioraque 
la phrase a un oertaio tour., que lorsque la forme affiscte 
yne certaine tendance, c'est qu'il y a par-dessous une 
force qui s'appelle principe et qui la modèle à son 
image. Je m'imagine avec ua de nos meilleurs esprits, 
que chaque pensée se fait sa carapace, et quand je vois 
une carapace, je me dis il y a là-desaoua un toe vi- 
vant, dont toutes les moléoules correspondent à eette 

morte enveloppe. 

M. le pasleur Vallette s'élève avec beaucoup de Pères 
monastiques contre l'idée d'une sainteté particulière at- 
tachée à la vooation de scour. 

L*institulion s'élafgit toujours. Ne trouvant pas sa 
raison (rôlre dans la Parole de Dieu, il faut (ju'elle la 
trouve d<3iiâ sou action ; aussi les locaux se préparent: 
on va ouvrir des écoles, dea ouvroirs d'apprentissage, 
des ateliers de coutaie, de buanderie et de repaa- 
sage. 

Chaque œuvre, on le repèle, o^l placée sous Fautorité 
d'une supérieure qui reiste dans la dépendance de la 
Supérieuregénérale. Les œuvres sont divisées en trois 
branches; on les dit distinctes de Pinatihition mère ; on 
essayera un moment de les en maintenir séparées, au 
moins en ce qui loncerne la comptabilité; cette tenta- 
tive éciwuei'a vite; il n'y a en réalité qu'un ckel ; la 
maison m&e; tout le reste en dépend. 

Les sœurs ont des oîifoi; c'est-à-dire qu'il y a dans 
rinstitutton des cowmêiy ou mieux des MfMnlei qu'on 
n'appelle pas servantes de Jésus parce (|u" elles rec^-oi- 
venl un salaire, parce qu elles ne portent pas l'habit, 
parce (ju'ellea vivent dans les conditions très honora- 
bles de la domesticité, mais qui n'en remplissent pss 
moins auprès des malades et dans toutes les parties de 
Pinslitution le véritable olllcc de sœur&, d autant plus 
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Minf qu'étant plus humble el lool à lut igonré, il «xige 

un plus intime reni>nceiiicnt. 

Vous vouliez dea stirvaiilee du Scigucm* propremeut 
dites» et pour ces senrante^ a oàté do oeti servaokas qui 
devaient dure ce que peraoone ne foiaait et ne pouvait 
faire sans elles, il vous faut d^aulrea servantes, de 
pauvres vulf^aires dévouements auxquels [)ersoniie ne 
dregae d aulels, (|u'on ne célèbre point, qu on ne cos- 
tume point, pour lesquels on n*8 point enoore imaginé 
de rè^le monastique I il me semble qu'on pouvait s'en 
tenir à ceux-là^ qu'on avait sous la main, et auxquels 

lorcénient on revient. 

Chaque œu\re est placée sous la surveillance d'un 
comité partioulier. Les fondateurs y voient une foroiuîe 
dm Unîimm ^rtntftNiiîo»; nous Ty voyons aussi. 
oomités partiels sont nommés par le conseil, il .les a 
créés à son image, le môme esprit y préside, lesm»'^mes 
illusions y régnent, les mômes membres à i)cu pri-s y 
ligureat, les loodaieurs de l'œuvre le^ présideat, la 
sœur supérieure y siège : pour des inteliigenoes mal 
. laites comme les nôtres, il n'y a rien là de très lassii' 
rant. 

L'institution ouvre un emprunt énorme; il lui faut 
2âû,000 francs outre les dons annuels et considéra- 
bles; il les lui iauty elle les eura; il n'y a que les 
idées fiMisaes qui passionnent à ce degré; la corpora- 
tion verra des millions passer par ses mains ; si je ne 
iiic truiu[)e, elle en a «léjii depenstî ou administré au 
moins un depuis sa naissance. C'est fort bien, seule- 
ment nous nous permettons de penser qu'avep une 
sonuneégiie cheaps avoir leooura à rUaitation lamaine, 
on aurait pu doter les Eglises de Franoe d'un non^bre 
à jieu près pareil d'établissements utiles. 

M. le pasteur Vermeil lait s^ rapport sur I4 maison 
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mère. Les fondateurs ont éprouvé des mécomptes; ces 
mécomptes leur sont venus du manque de persévérance de 
quelques âmes, La nécessité où ils se sont trouvés de se 
séparer de quelques sœurs chez lesquelles ils n'avaient 
pas rencontré ce que cette œuvre exige, a accru la somme 
de leurs désappointements ; enfin ils ont eu à regret- 
ter la sortie d'une diaconesse que sa conscience a pous- 
sée dehors. Ces mouvements dans la corporation se rat- 
tachent aux attaques dont elle a été l'objet, c'est-à-dire 
à la liberté d'examen dont on a usé envers elle \ 

M. le pasteur Vermeil signale comme une cause par- 
ticulière de tristesse le nombre si restreint des sœurs, 
malgré les prières et les appels. M. le pasteur Vermeil 
comprend bien d'où vient cette discordance obstinée 
entre le zèle des fondateurs et le zèle des Eglises pro- 
testantes, entre les proportions toujours plus ambi- 
tieuses de l'institution et la pauvreté du personnel, 
entre les triomphes que semble proclamer le nombre 
croissant des œuvres réunies autour de la maison mère, 
et l'insuccès bien autrement positif que constate le si- 
lence qui répond à ses appels. M. le pasteur Vermeil 
sait que les ordres religieux monastiques ne sont pas 
encore acceptés par le protestantisme français ; il sait 
qu'on repousse son institution parce (ju'on la prend 
pour ce qu'elle est, et il va s'efforcer, pour lui-même 
autant que pour les autres, à prouver qu'elle est ce 
qu'elle n'est pas. 

M. Vermeil a fait des recherches sur la question : 
« Il en résulte ipie l'institution des diaconesses, fondée 
par les apôtres sur des principes tout à fait analogues à 
ceux qui sont à la base de la nôtre, s'étendit et se con- 
serva dans une grande pureté jusqu'à la lin du Iroi- 
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sième siède. » — Nous ne suiYTons pas M. Tenoeil 
dans le iableau très séminaire et passablement arbi- 
traire qu'il nous présente, de la dri^cnéresceiiLC du 
diacooat des femmes. Le fait apost()li(]ue est le seul qui 
nous importe, parce que seul il oblige les chrétiens. 
L'instituti(m des diaconesses s'altéra bien plus tdt que 
ne le pense M. Vermeil ; elle s*altéra comme B*altéFaît le 
chrislianismc tout entier dès l'instant môme où les 
hommes s écartèrent du modèle apostolique, et ils cher- 
chèrent à s'en écarter du irivant môme des apôtres. Il 
y a là une leçon, il n'y a pas un modèle, le modèle 
est dans Forganisation apostolique ; il n'est que lè. Or 
M. Vermeil nous déclare que l'instilution des diaco- 
nesses fui fondée par les apôtres, sur des principes tout 
à faiianahgues à ceux qui figurent à la base de sa créa- 
tion. Je m'arrète> je me frotte les yeux, et je me de- 
mande oe que cela veut dire. — 11 y a de ma iaute 
certainement, j'avoue humblement mon imbécillité, 
comme on s'exprimait autrefois; mais il m'est im- 
possible, absolument impossible, de découvrir dans 
le type du diacre marié que contient la Révélation, 
dans les quelaues mots qui se rapportent aux diaco- 
nesses bibliques, ni obéissance, ni renoncement au sa- 
laire, ni célibat, ni communauté des dévouements in- 
-dividuelê asiu^Uis à une direction umjfue, ni coslumei 
ni rien en un mot de ce que vous avez inventé^ ou 
pour être vrai, imiié de Rome. Croyez-moî, laissez 
comme l'ont fait quelques-uns de vos collègues mieux 
avisés, laissez ces dangereux rapprochements avec le 
diaconat apostolique. Rappeler ainsi T institution des 
apôtres, cet esprit si désespérément anti-monastique, 
ees diacres mariés goayemaat bien leurs enfants, c'est 
jeter dans l'esprit de vos lecteurs des idées indiscrètes. 
Car enfin, ils pourraient comparer, ils pourrdient .de 
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bonne foi s'inquiéter des points de ressemblance, el 
aloi*sI... Croyez-moi, vous êtes imprudents; écartez, 
écartez tout à fait la Bible ; près d'elle il fait trop clair 
pour vous. Allez plus loin ; réfugiez-vous à lombre de 
quelque bonne tradition catholique, là seulement vous 
pouvez vous épanouir en paix. 

Pas plus de ressemblance entre la corporation mo- 
derne et ^association des demoiselles de la Charité fon- 
dée à Sedan, par Robert de la Mark, converti en 1559 
au protestantisme. — Pas un trait commun. Autant 
vaudrait dire que le comité des demoiselles protes- 
tantes de Paris est identique à l'institution des sœurs , 
parce que d'un côté coimnc de l'autre, on b'occujkî en 
commun du soin des pauvres. Ceci est un fait ; ce n'est 
un argument ni pour ni contre. Nous n'en sommes plus 
à la tradilion je pense, et que le prince de la Mark, 
récemment échappé au catholicisme, eiit ou n'eût pas 
importé dans la communion où il entrait quelque pra- 
tique de la communion dont il sortait, cela ne signifie 
rien aux yeux de gens qui professent ne reconnaître 
d'autre autorité que la Bible, d'autres précédents (pie 
les ordres de Jésus et (jue la conduite des apôtres. 

On a peur, dit M. le pnsteur Vermeil ; on su tient à 
l'écart; on voit à tort dans lœuvre une reproduction des 
corporations romaines. — C'est cela justement. Oui^ 
la France protestante, la France des classes moyeiuies 
est trop fraîchement sortie des tenailles du catholi- 
cisme, elle a trop récemment échaj)pé aux tendresses des 
scrursde la Charité, des sœurs de Saint-Joseph, el des 
bons religieux dévoués au prochain, pour n'avoir point 
gardé quelque levain de défiance à l'endroit des orga- 
nisiilions nionasti(|ues. Que les fondateurs se rassurent 
jxuirtanl, si les tendances romaines de leur institution 
écartent les aspiraïUes^ si dans le fait on aspire peu ou 
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point à 86 mfsttre la chatne au oou soqs prétexte de dé- 
vouement chrétien ; ce cachet-là leur assure le succès 
auprès d'unf» classe plus hatit plarce, fertile en protec- 
teursy et qui eu France de même qu'en Angleterre, 
prom^ ttn regard de oonvoitiae et de regretsor les 
cérémonieSy aur la diBcipltii6y aor les ixmtumes ro* 
mainea. 

NuiucUc imitation aux riches de déposer leurs au- 
mônes dans les mains des sœurs* J y reviens parce que 
les fondateurs y reviennent sans oeaae, et que suppléer 
le chrétien dans Texerdce de ses devoirs^ c'est le pro- 
pre comme c'est la oondamnation de toute organisation 
muuasttque. 

«Sans doute, s'écrie M, Vermeil, là où Tinterven- 
tion direotedmric^attprèsdnpaavre est possible, elle est 
un saint devoir et le vrai moyen qne Taumône porte tous 
ses fruits. ManmarmtmhmU cette intervention -là n'est 

pas toujours au pouvoir des personnes les plus charitables; 
des circonstances particulières, l'étal de leur santé, des 
absences prolongées, etc., etc., y mettent souvent ob- 
stacle, et quelquefois même elle ne pourrait avoir lien 
qu'am dipm» â^ûutm devoin phu âireHt et plM Moréiy 
ou du moins aussi sacrés... n En conséquence, M. Ver- 
meil s'écrie: «Nous recommandons à nos frères a\ec 
instance^ e$ moyen dê faim du bientôt i'iiUimédiaire de 
mt fomrs. » —Voilà des reairiotions et des distinctions 
que ne connaissait pas lésus. léaus n'a pas dit : J'étais 
en prison et vous avez envoyé une sœur pour me visi- 
ter ^ j'étais malade, et vous avez envoyé une sœur pour 
me soigner; j'étais pauvre et vous avez envoyé voire 
argent à une sosor pour qu'elle m'achetAt des vête- 
ments ou de la nourritore. • léaus dit «ow, txwt êlea 
venus ! 

: ^Je suissouilrant, alléguez-vous^ je suis absent l.«. 
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Alors faites pour vos aumônes comme vous faites pour 
vos emplettes, adressez-vous à un ami, à un parent; 
vous savez bien lui donner Tennui de courir vingt ma- 
gasins pour vous choisir un chapeau ou une robe ; pro- 
curez-lui cette joie, lailes-lui ce bien de lui confier une 
aumône à dispenser, une pauvre famille à visiter ; il 
vous en remerciera, vous Taurez initié à un bonheur 
qu*il ignorait peutrêtre. 

: — Mais ces devoirs sacrés dont on me parie, ces 
devoirs plus directs qui me retiennent chez moi ! — Ces 
devours-là ûe vous empêchent ni de manger, ni de dor- 
mir, ni de sortir pour vos affaires. Les visites aux in- 
digents sont une affaire et la première de toutes^ 

En terminant son rapport, M. le pasteur Vermeil 
nous donne sur une des œuvres de l'institution, sur le 
Refuge, un détail qui fixe le caractère essentiellement 
monastique qu'elle imprime à toutes ses branches. Je 
rencontre à Tarticle b ce trait du riffkttmt parlieulm 
du Refuge. 

. : — «Toute repentie, à son entrée dans le Hcluge, 
passe en cellule le temps jugé nécessaire par la sœur con- 
ductrice. (La sœur conductrice est la sœur préposée à la 
direction de chaque œuvre spéciale.) 

Dans tous les établissements protestants destinés à la 
réforme d'individus vicieux, la cellule ne figure qu'à 
titre de châluuent. On ne se croit pas le droit de débuter 
par la cellule. La cellule à Saiale-Foy punit certains dé- 
lits, le temps de l'emprisonnement cellulaire est fixé, il 
est limité, il ne dépend jamais de l'arbitraire d*un des 
agents de la direction. 

Le même fait de retraite se retrouve dans les établis- 
sements analogues placés sous le gouvernement des jor- 
dres religieux romains; il se retrouve encore dans 
Tordre de la Mercy, à Clewer, où miss SeUoa a fondé 
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un refuge, et où il a tout dernièrement excité la répro- 

balion du Records 

1847. Le septième rapport s'ouvre par iea éloges ha- 
bituels aux diaconesses. L'auteur du rapport les ap> 
pelle nettement tcemn d» eharUi^ il enregistre avec soin 

les louanges que leur prodigue le préfet de la Seine, il 
signale l'aflluence des notabilités à la séance annuelle, 
entre autres lu présence de plusieurs pairs, députés et 
celle de Tambassadeur de Sa Majesté le Roi de Prusse; 
c'est une institution qui décidément en France comme 
en Angleterre, a la fashioa pour elle. 

Indépendamment de I teuvTe pour les individus vi- 
cieux: refuge, retenue, disciplinaire; indépendamment 
de TcBuvre pour les malades : maison de santé, infir- 
merie des enfants ; il y a l'œuvre pour l'éducation : crè- 
che, salle d'asile, éCole, ouvroir, apprentissage. — 
M. le préfet de la Seine avait raison de dire dans son 
rapport que l'institution prend l'mfani au berceau pour 
De le lâcher qu'à l'âge de raitan. C'est une fabrication 
complète, tant pour les natures corrompues que pour 
les natures ordinaires. 

Lesparentssontenchantés! — Jeerois bien; ils léseront 
toujours quandon les déchargerasai ntementde leur tâche* 

Ceci me rappelle le mot ingénu d*une mère au jeune 
homme pieux qui voulant former une école du di- 
manche lui demandait son enfant : « Volontiers, Moi)- 
sieur r.... il suit déjà une école! — Alors cest trop de 
deux, je ne le prendrai pas, il ne faut pas le fatiguer! 
— Oh, Monsieur, qu^est-ce que cela fait 1 prenei-ley pre- 
nei-le, je serai bien hmmuêed^m éêre d^amutée. » — > 
le crains que nous ne débarrassions un pieu trop ceux 
que Dieu embarrasse dans sa sagesse. 
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La crèche ne dev«iit recevoir les petits enfanls que 
pendant la journée; telle quelle, c'était déjà une détes- 
table Iwnne œuvre ; les fondateurs se demandent si leur 
crèche se fermera le soir pour tous les enfants! si Ton 
devra rendre à sa mèrr. replacer dans son entourage, 
l'enfant (ju'attend un logis glacé? — Hélas tout le monde 
est socialiste, à commencer par les ennemis du socia- 
lisme : le procédé mis à la place de Taction consciente, 
la manufacture au lieu de l'éducation individuelle, le 
commode avec l'utile détrônant le vrai, les conséquen- 
ces passagères jetant à bas les principes immuables; voilà 
ce que vous trouvez partout, et surtout dans les institu- 
tions monastiques. Le socialisme est leurélément primitif. 

Je passe sous silence le côté financier de l'établisse- 
ment, obser^ant seulement que la maison mère est seule 
propriétaire, que c'est elle (jui fournit aux au très œuvres, 
moyennant rétribution, les locaux, le personnel, le maté- 
riel, tout enfin. Chaque œuvre donc, verse une somme 
quotidienne de... par enfant qu'elle élève, par malade 
qu'elle reçoit, par repentie qu'elle abrite, par sa»ur 
(ju'elle emploie, par local «ju cllc cKCupe ; c'est de la 
gratuité fort régulièi*ement payée. — Il importe de le 
constater, pour montrer (|ue ce qu'on appelle : doter 
notre Eglise d'institutions qui ne lui coûtent rien, c'est 
faire tout simplement ce que font tous les établissements 
charitables: recevoir d'une main pour donner de l'autre. 
Sans cnnq)ter (pie la maison mère i;nrdc seule un capi- 
tal qui va toujours croissant. 

Le comité de surveillance, choisi par le conseil direc- 
teur, nous rassure sur les dangers et sur la marche de 
la corporation. Il cède la place à M. le pasteur Vermeil, 
«|ui tout de nouveau, affirmetjue l'œuvre est chrétienne, 
protestante et française. Nous sonmies |>ersuadés (jue 
M. \erni(Ml je croit ainsi. 11 exprime la reconnaissance 
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* dos fondateurs jwur la faunlle royale \, il le fait dans les 
lenues les plus chaleureux, il y revient plusieurs fois, 
et des gens un peu moins prompts à l'enthousiasme , re* 
gratteront qu'en -1848, un an après, aux débuts de la 
République, M. Vermeil admire avec la même ardeur la 
cdincidencê de la naissance de Finstitulion avec l'ên 
nowoelle de liberté et d' égalité pour tous les cuUvt qu'autre 
à la FroÊia la Révolution de. Février l ? 

IL Vermeil déplore le petit nombre dea bcmivé; il n*y 
en a que dix*huit, dont quatre aspirantes. 

Plusieurs couvres viennent s'abriter soua les ailés de 
la maison auTC sans en relever directement^ m^ii.*^ t^n lui 
demandant quelque secours. Ainsi le pensioiinat des 
jeunes filles protestantes (qui existait depuis plua de dix 
ans), une maison destinée à loger des ménages pauvres, 

• une école primairè pour les garçons vont se plaoer soos 
la direction plus ou moins immédiate des sdnirs. 

Les fondateurs ont créé un noviciat proprement dit; 
une diaconesse, icewrecméuctriee des atpirantit en prend 
le gouvernement. 

On annoncé la formation bien plus importante d'une 
école déjeunes filles, placées arer les novices, sous Tau- 
tuntéde la même sœur. Ces jeunes iiUes, t'ièves payant 
pension, se formeront à divers emplois. Cette école 
« pourra décider le$ voeationt^ et dans certains cas, nous 
être comme une pépinière de $œur$, » Nous y voilà, com- 
me à Kaiserswerlh, comme partout où l u'uvre créée sous 
prétexte de satisfaire les vœux de l'Uglise, se trouve en 
tin de compte opposée ài' esprit dea membi:esde TEglise. 

Les fondateurs sont sur le point d*ouvrir une école 
narniale de yard&mahde^ qui, sans être diaconesses, 

* PDor Sa Majetti notre augnâteti tien-ûimé fnonarvwe, hotrt pietue 

* Rapport. 1848. 
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dépmdntimU cependant de UmUMion pmimu «n oer- 
eatn imp», — : Même chose avec d*auires mots; dia- 
conesses moins le nom, moins le costume peut-être, 
vivant dans TassujeUissement pour le temps que fixe- 
rait le conseil; c*e5t un essai de tierfrordre ; on Êreû 
est tenu là; le projet n'a pas eu d'exécution* 
M. Vermeil yeut absolument doter les Eglises du d^ 

vouemenl « affranchi des entraves inhérentes à toute posi- 
tion individuelle, et décuplé par une direction une, et (xir 
\e principe de Vaaociation, » — Malheureusement il ne 
nous est pas prouvé que les poeiticm inBimdudUê €»- 
fravftu le dévouement : -le dévouement monastique , 
oui; le dévouement bibli{jue, non. 11 ne nous est pas 
mieux démontré que le ta il de la direclim une et de l'as- 
ioeiatimy décuple les forces ! Je suis^ pour ma part, sou- 
vent étonné de ce que peut et de ce que lait un indi- 
vidu, je le suis beaucoup moins de ce que peut et dé 
ce (jue fait une association. Ici je vois des sommes énor- 
mes, une organisation qui ressemble à celle d'un mi- 
nistère public, des rouages à rinfini, des aides, des 
portiers, des infirmiers, et au bout de tout cela, quelques . 
œuvres (jui, prises isolément, ne demandaient pas tant 
d'appareil. Donnez-moi ces c<ipilau.\, donnez-moi un 
homme de lx)nne volonté, et je vous montrerai bien 
autre chose \. 

Les horizons de rinsfûution s^élargissent d*année en 
année. Visitée de pamré» A domiciles, faibles à raffermir 
dans la foi, petits enfants à instruire, jeunes ftlles à di- 
rigeTy apprenties à former, malades à soigner, enfants 
éi'flONNÈTis FÀMnJLBS à é/evcT (notcz ce point), pécher eseee 
\à t iM N g i ft p l Ies sont les œuvres que M. Vermeil de&- 
-#iflh A iSfraucs ; aussi s'écrie-t-il — : « Il nous faut 

2|t Voyex Sainte-Foy ; Yoye« ce qui m fait pftrtoat où il y a de lâ v|e- et 
^ la fidélité à l'Evangile. 
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des diaconessesy il nous en faut heaueempt \\ nouimfmu 

partout, n — Je le crois bien, dès qu'il 8*agit de remplacer 
les parents honntHes aussi bien que les parents vicieux, 
dès qu'il s'agit de. prendre l'enfant à la mamelle, dès 
qu'il. s*«gii de faire du plialanstère, àès qu'il est 
tement établi que les sœurs feront en outre l'ouvrage 
de loutes les chrétiennes indépendantes, à quelque po- 
sition (qu'elles appartiennent et ([uelqnc vocation cpje 
Dieu leur ait mise au cœur ; il est évident qu^il faut des 
diaconesses, qu'il en faut bêoueaup, qu'il en faut partout. 

1848 Le rop|K)rt de f848 nous montre lessosurs 

ou milieu des événements de février; elles ont reçu 
des blessés, elles ont porté du pain aux familles néoi^ 
siteuseSy elles ont fait leur devoir et je les en loue ; elles 
ne l'onl fait ni plus ni moins que les autres dirétiens 
vivant à Paris alors^ chrétiens dont la charité s'est exer* 
cée avec autant de fidélité, avec autant de courage et 
beaucoup moins de bruit. 

J'évite de reproduire les invitations à remettre les 
aumdnes individuelles dans les mains des sœurs, cha- 
que rapport les ramène, j'ai tout dit Ià-<}e8sus.* 

Durant les journées de juin, on a apporté nombre 
d'enfants aux sœurs. Ici je ne puis m'empécbcr de 
penser que si on laissait peser un peu plus rigoureu- 
sement SÛT les mères l'obligation de soigner leur pro- 
géniture, celles-ci donneraieiit peut-être moins de temps 
à la construction des barricades : d'après le rapport 
même, elles v travaillaient avec ardeur. 

L'institution voit le nombre de ses souscripteurs s'ac- 
crottre, le^ sympathies du gowvernmnU^ des admimê-- 
iratianif des iommitii $oeiahi, des nbtMUtii dt VEgUn 
lui sont acquises. 

< Hatlièn» rapport. 1848. 
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Doaie «âpwMites aboi arrivées, deux ont quiilé 
l'oeavre. 

La direction a permis h six de sed subordonnées de 
visiter leurs familles: les fondateurs tiennent à ce que 
les sœurs soient toujours en rapport avec leurs parents: 
« Tout en leur assurant dans notre association^ dit 
il. Yermeti, les jotei» les àtieniioM, les hMtvdet et 
les dêvohrt à*wM véritàbU fafniiU, » — G^est fort bien; 
le meilleur moyen pour renverser une inslilulion, c'est 
d'en élever tout contre une autre, à peu près pareille, 
exclusive de la première. * * ' 

Leê àidu mentionnées ^ passant» c presque toutes 
amenées dans la maison, ainsi s'exprime le rapporteur, 
pour y recevoir les soins de nos sœurs , soil pour leur 
corps, soil pour leur âme, y ont été relenwi par m 
imUimeni <U nemmaiuanee el de /bt, et ont regardé com- 
me une précieuse faveur d« s'y dêwmsr hm du monde 
H dêses dangers anx plus humbles 

Après avoir salué l'ère nou\ elle de la liberté. M. Ver- 
meil établit que les tlglises appelées à se reconstituer y à se 
suffire peuiréire à dUs-mémiSy auront besoin deTinstitu- 
tion des sceors « qui mettra au service des troupeaux, 
des consistoires et des pasteurs, des femmes chrétien- 
nes, agents dévoués pour les œuvres religieuses, et pou- 
vant sur divers point» et pour de nombreux emplois, sup- 
pléer Us pasteurs. » -—Le pastoral même, n'est pas à 
Tabri du sèie de la corporation 1 Si nous n'ouvrons pas 
les yeux, ce ne sera pas faute d'être avertis. 

1849. Le neuvième rapport débute comme les au- 
tres par la série des œuvres rangées autour de Tinsti- 
. iution. Ces couvres lui servent de rempart; on dit 
qu'elle les abrite sous ses ailes, c'est elle qui se retire 
à leur ombre. Elle se sait suspecle^ un hospice ne Test 
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point, des écoles, un refuge, des oavrolre ne miI- 
raieiit l't'^tre ; ou renvironnc de celle tri[)le c«^in!ut*e; 
pu dit : Mous voilà; le |)ublic [X)ur arriver jusqua 
la créaiioa moderne eai obligé de iravener lea réf^âm 
de b charité, son odMir s'amolUty et ses yeiu^ oImg^* 
cis par de douces larmes, if y voient plus clair quand 
il pénètre nii centre de la place. Alors, s'il lui reste 
quelque wéliance , si le Unième romain le haote en- 
core^ on se fait gimple» on ae finit petiti on ne veut que 
• servir, on proteste très aiooèremeai de rhorreor qu'on 
aent pour Rome, on déclare comme miss Sellon qu*oii 
est protestant, on condamne l'esprit (|ui cloître nonnes 
cl moines, et puis on revient aux œuvres, cest là qu'il 
faut examiner rinstitution, point ailleurs, c'est parlé 
qu'il la faut juger.*, et Ton oublie que les oorporatîooa 
romaines en font autant, que- le» ordres reli^ux par- 
tent tous à cette heure la même courontie d'établisse- 
ments utiles, que depuis longtemps ils les ont donnés 
comme leur raison d'être, et que le terrain des consé- 
quences, choisi exclusivement à celui des priocipos, 
est tout juste le terraTn catholique. 

Les tondateiirs (it'j)loicnt une habileté extraordinaire 
pour trouver des tonds; ce sont des emprunts par ac- 
tions, ce sont des cellules, des lits, des places patro- 
nées. Un tel xèle est louable* seulement je remarque 
en passant que la vérité n'en excite guère de pareil ; 
la passion est plus industrieuse que la conviction ; la 
propagation des inventions humaines va plus vite (pie 
ladiliiision des révélations de Dieu; les monastères ont 
miamoînadetempeienvahir lechriatianismeque leciuris- 
tianiame n'en avait misé oonverlir les nations païennes. 

Cette année-ci, Ions les comptes des comités et des 
œuvres spéciales se fondent dans la comptabilité de la 
maison mère ; le dernier simulacre d'indépendance s'é- 
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vanouit, la ôorporation reste définitivement maftrease 
V absolue et propriétaire exclusive. 

Le comité de surveillance continue à rassurer les 
esprits inquiets. Les sœurs protestantes « ont leur libre 
arbitref leur pldne et en^ire liberté, » Ce comité ou- 
blie de nous dii^ où réside celte liberté phine «f etUiire: 
les fondateurs Vont placée dans le droit à fMiisaneef 
nous Ty laisserons jusqu'à nouvel ordre. 

Dans son compte rendu de V œuvre centrale, c'est-à- 
dire de la situation de Tordre en lui-même , M. Va^ 
meil renchérit sur les éloges habituellement prodigués 
aux sœursen leur présence. — Qui doutede leur dévoue* 
ment, qui doule de rcxcellence de leurs intentions, 
qui doute de leur courage dans des circonstances ana- 
logues à celles des journées de juin ! Mais est-ii chré- 
tien , est-il prudent de réciter chaque année à ces 
jeunes filles, en face du public, une ou plusieurs odes 
en l'honneur de leurs vertus? Elles ont pansé des 
blessures, elles ont dirige des asiles et des hospices, 
c'est bien, beaucoup de femmes en font autant; de 
quel droit condamnes-viM-'VOé sœurs, qui n'ont pas 
fait divorce avec ThuGariHlê élîrét^ne, à la pompeuse 
énumération des actes de leur charité. Vous leur im- 
posez le costume de la consécration, vous les revôtez 
du philactère et dés longues franges; du plus loin 
qu'on les vipîl^ ctfl^ Fot(d <a «œuri c'estpà-dire 
voilà unè "lÉMiitt jMaëz parfaite pour avoir rompu 
avec la vie,' afin de s'appliquer exclusivement aux 
bonnes œuvres! vous forcez leur main droite à savoir 
toujours ce que fait leur main gauche; et ce n'est pas 
.assez, et à chaque occasion, <;haque année, de la bou- 
che du rapporteur de chaque comité, suiccessivement, 
devant la chrétienté protestante, vous leur infligez la 
célébration de leur renoncement exceptionnel I Où vou- 
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lez-vous qu'elles cachent leur rougeur, je vous le de- 
mande? Qui gardera leurcœurcoDtrerenflure de la sain- 
teté? Voua lea mettez au régime des sœurs de la Charité 
romaines, chantées par les portes, par les savants, par 

les philosophes, par rincivclule hii-ni(^me. On ne chan- 
tait pas les apotresy on ne cliantail ni les diacres ni les 
diaooness^ bibliques,^ on ne chante pas la chrétienne 
qui se dévoue cpoune maîtresse d'école, comipe mis- 
-sionnaire, comme femme de pasteur, comme diaeo- 
ncsse (l'Egh'sc à la façon de l'Evangile. Pouniuoi? 
parce que si le proprede rhuiniiilé inonaslicjue, c'est de 
, fleurir au ^;rnnd jour; le propre de riuimilité évangé- 
lique, c*est de sedérober à elle-même. Point de silence, 
point de mystère pour celle qui fait profeuion de con- 
sécration exclusive; sa vie n'est pins un parfum subtil 
tout impré.tïnc de la saveur du chnslianisnie (jui se tra- 
hit plus qu'il ne se révèle; c'est une proclamation criée 
aux quatre coins de l'univers. 

M. Vermeil déplore la pénurie de sœurs: « Une se- 
conde misère de Fœuvre, ajoufe*t-il, a été Finutilité de 
ses appels pour attirer dans la maison des chrétiennes 
qui viennent s'y former comme institutrices ou garde- 
malade. » M. le pasteur Vermeil attribue cette lan- 
gueur aux préjugés dont son institution estrobjet.— La 
France protèslante a lu les statuts, elle les a médités, 
elle a suivi la marche de l'œuvre; c'est pour cela 
qu'elle ne fournit pas de sœurs ou qu'elle en fournit 
peu. Ce n'est pas égo'isme ; on trouve dans nos Eglises, 
et des institutrices, et . des directrices, et des femmes 
qui mettent leur bonheur à consoler ceux qui soufirent; 
il ne faut j)our les produire que l'Evangile pris au sé- 
rieux ; pour créer des sœurs il faut que la tradition 
humaine ait obscurci la Bible : Dieu merci nous n'en 
sommes pas encore là. 
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LeB (liâoonêBses ont fait de$ kuirwttim religièum 
sous ta sufveiltancé de leurs directeuris. Décidément 

elles suppléeront les pasleuis qui le voudront bien» 

1850*. — La corporatiou présente son bouclier 
d'œuvres aux attaques parties de la Suisse dès la fin 
de Tannée )8I9. Elle ne discotera points elle n'en- 
trera point dans Texamen des principes, elle mohlrèra 
SCS fruits, elle s'ellorcera d'en produire le plus possi- 
ble. Outre les motifs de sincère chanté qui l'aninient, 
c'est ici la seule politique à suivre^ c'est celle qu'a dé* 
finitivement adoptée Rome. 

Vous n'avez pas le droit de créer une institution 
ecclésiastique contriiire a\i plan divin, vous n'avt^z pas 
le droit d'établir le célibat, l'obéissance, le costume, la 
r^le du renoncement au salaire! — * : Voyez nos 
écoles d'adultes, voyez nos fabrications de chapeaux 
de paille, de buanderie , dé couture, voyez nos or- 
phelinals , voyez nos refutres! chaque année nous 
vous ménagerons quelque chose de nouveau, ce se- 
ront autant de racines que nous planterons dans le 
sol f les fibres de notre maison mère seront mêlées 
d'iine inextricable feçon au tissu de ses bonnes çeuvres, 
et' quand vous nous supplierez de reffaccr du sol chré- 
tien nous vous montrerons ses rameaux et nous vous 
dirons: Voulez-vous tuer l'arbre? 

La erécAe nous fournit un trait qui rentre dans 
l'esprit général. Une dame avait confié quelque aumône 
aux directrices de la crèche. Va-t-on l'appliquer à ra- 
nimer la famille là où elle meurt; donnera-t-on cet ar- 
gent à la more, atin qu'au lieu de se séparer de son pe- 
tit enfant et de son ménage, elle puisse, restant chez 

* Dixièmt rapport du 90 avril iSIO. 



Digitized by 



•Ue, rallàitw et se livrer à quelque travail sédentâfrè! 
Mut, on le verae dans la caisse de la ci^he, afin que 

les femmes obli.m'es d*» L'ardcr de tcttfp^ «i tempi^ leurs en- 
fants chez elUi (faute de jwuvoir iKiyer une place dans 
l'élablissement), se voient totalement délivrées des soins 
maternels, et s'en aillent librement à («ir« journées. On 
pouvait faire une mère, on met un berceau de plus 
dans la crèche. 

Des distributions régulières d'aliments ont lieu cellé 
année^ elles avaient eu lieu la précédente ; c'est le oo» 
rollair» de toute cauvre monastique, à Kaiserswerth, 
comme à Devonport, comme en Italie. 

Au rapport sur les œuvres, succèdent des communi- 
cations fraternelles. M. le pasteur (irandPierre prend la 
parole. Un instant il avait pensé que le silence était un 
tort en présence des attaques; il ne le pense plus, on 
i|e prouve pas le soleil. Faudrait-il prouver ^'U eà 
ihrélêm de ramener au bieil des femmes égarées, de 
eorriger des enfants vicieux, de soigner des malades! 
— Toujours même procédé. Parlez corporations , on 
vous k^nd muvres. C'est commode, et c'est con- 
cluant. 

Quant à Tinstitution elle-même, M. GnindPierrecn dit 
peu de chose: si elle n'existait pas, il faudrait la créer 
« parce que huU elU montre la charité en action ; » les. 
autres établissements n'offrent que le c6té dogmatique 
et missionnaire du protestantisme.— -Et œs mille hospi- 
ces, et ces mille asiles pour toutes les infirmités, et ces 
mille écoles, établissements d'orphelins, refuges, mai- 
sons d'ouvriers qui couvrent le sol de l'Angleterre, de 
r Amérique, de la Suisse, de la France protestante ( 
qu*eft4» doneî Et ce feit désormais acquis de la supé- 
riorité de la charité protestante, de la charité laïque, in- 
dividuelle, spontanée, évangélique, sur la charité monas- 
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tique de Rome, qu'en faites-vous? — Rien. On répète 
qu'avant les sœurs il y avait du zèle dogmatique, qu'il y 
avait des œuvres d^évangéUsation, qu'il n'y avait pas de 

charité proprement dite. Les faits ont beau proclamer 

le contraire, on n'a pas d'oreilles pour eux et Ton passe 

outre. 

M. Vermeil exprime la profonde douleur que lui a 
causée l'opposition récente. Il ne répondra pas, les 
objections n*ont pour appui ({ue des prineipeê mal ap» 
pliqués, que des hypothèses gratuites ; les garanties que 
présentent l'esprit d lei lumières de notre époque , Uê 
priaeipeê fondainentaux de l'EgUu^ la dépmukme dont 
laqiMe Vcmvre tlk-mém eil placée à Pigarê dei (àrér 
tiene, voilà qui le tranquillise sur les caractères de fin* 

slitulion. 

Letprit et les lumières de notre époque, assez puissam- 
ment entraînée par une réaction calbolique, emportée 
bin de robéissance à l'Ecriture par le rationalisme 
n*ont rien qui nous rassure beaucoup. Les principes fimr 

damenlaux do notre Kclise ne sauraient agir sur ceux 
qui s'y dérobent; et quant à la dépendance de l'œuvre 
à Tégard des chrétiens, elle ne se manifeste ju8(]u ici 
que par un refus persévérant d'écouter les observations 
d'un très grand nombre d'entre eux. Il n'y a rien là 
de Irès consolant. 

Les éloges aux sœurs se reproduisent. Pas une d'en- 
treellesiM«*«s< séparée de l œuvre pendant celte dernière 
année. 

Il y a dix ans que rinstitution s'est formée, et pen» 

dani ces dix ans, pas une diaconesse mariée. Je signale 
ce fait important. L'année qui vient amènera un ma- 
riage. Elle s est ouverte sous le feu d*une critique sé- 
rieuse ; on ne veut pas répondre, on ne le peut pas ; 
on a la Bible contre soi , les raisonnements seraient 
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fmroénieiit emfyrantés au doisier romain; mieax ^-aat 

se taire et montrer quelque incident nouveau. Le céli- 
bat des sœurs a frappé tout le monde ; il faut un lua- 
riage, il le faut dans l'intérêt de l'œuvre, lans un ma- 
riage elle porte au ûanc une blessure mortelle ; on aura 
le mariage. 

Les sœurs commencent à se réparidre dans les dé- 
pai^tements, c'est l'événement saillant de l'exercice. 
Les fondateurs attendent de l'emplqi des diaconesses 
dans diverse» E^glises les progrès, la prospérité de 
rcBovre, et raccroissemeut des souscriptions : « Ainsi 
s'ouvre pour l'institution une phase nouxelle. — » Les 
fonctions sont lt;s iiu'^mes c|u'en Allemagne ; directrices 
de maisons de santé et d'asiles. 

Après avoir loué les sœurs; M. Vermeil loue Tœuvre. 
L*œuvre, dit-il entre autres choses, bien que U4ê aux 
Eglises conslUuées conserve néanmoins son indé|>en- 
daiice d'action (la maison a sou oratoire, son culte, ses 
écoles j set pasteurs)» L'œuvre oifre une aide à la charité 
publique et privée mais ne s'y substitue pas ; et il cite 
à l'appui la ville de Tonneins, qui vient justement d'ap- 
peler une sœur pour s'y appliquer à des visites aux 
pauvres. L'œuvre donne aux femmes qui dans bien des 
cas ne p<iurraient agir seules (c'est-à-dire ne pourraient 
ni tendre la main aux indigents, ni s'asseoir au chevet 
des malades, ni assister le prochain d'aucune manière), 
« des moyens, des ressources, une indépendanee Miê- 
pensables. » — Les ressources, les moyens seront con- 
testés, ï indépendance fera sourire. 
. L'œuvre développe chez les sœurs le sentiment des 
rapports de fàmiUe (on leur permet d'écrire à leurs pa- 
rents, parfois de les aller voir aux conditions que j'ai 
mentionnées); enfin l'œuvre fournit gratuitement des 
agents dévoués à toutes les œuvres chrétiennes. ^ Grth 
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tuUementy cela signifie que les émoluments dus à la 

sœur seront versés dans la caisse de rinslitutiou. 

M. le pasleur Boucher appuie la cor|K)ralion, il lui 
prùchc le support, la crainte du scandale, la discussion 
sans bruit, et termine en déclarant que notre réveil a 
eu trop peur des bonnes œuvres. — Je ne connais pas ce 
réveil-là. Ce n'est pas celui qui avait à sii tête les Pytt, 
les Hochai, les Gaussen ; ce n'est pas celui qui partout 
où passait son souffle vivilicateur, faisait jaillir la cha- 
rité sous toutes les formes. Ce réveil-là, il est vrai, a 
eu le grand tort de rester l'esclave de la Parole écrite ; 
il n'a point rêvé d'institutions grandioses, d\Mablis- 
sements officiels. Il n'était point faiseur. Nous avons 
avancé dès lors, et beaucoup d'entre nous pensent à 
cette heure que l'amour fraternel (jui ne bâtit pas d'é- 
ditices, qui n'organise pas, qui ne fonde pas de l'extra- 
ordinaire, qui n'élève pas son prochain de la crèche à la 
tombe est un pauvre amour. Les mains ouvertes an 
frère pauvre, les dons fréquents appliqués directe- 
ment et tlans l'ombre, l'action individuelle sur les 
(l'uvres et sur les vies, la dépense journalière de soi- 
môme, l'exercice modeste et spontané de la foi : qu'est- 
ce que cela, qui s'arrêtera pour regarder cela, quel 
honneur cela fera-t-il au protestantisme? Cela se me- 
sure-t-il en large ou en long, cela se palpe-t-il, coin 
a-t-il un corps, cela porte-t-il un uniforme, cela peut-il 
publier des rap[)orls? Hélas non. — Pourtant j'ai for- 
tement dans l'esprit que c'est cela surtout qui s'appelle 
des œuvres. 

L'année 1852' nous présente un caractère nouveau, 
(lui se révèle dans deux des fondations ; Vapprentis- 
sage et le diiciplinaire, — Sur quinze jeunes tilles qui 

' Douzième rapport. 185i. 
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sortent de l'appreptisaage, fitatre ^emeuregt à 
éTaspirantei \ et désormais, Tapprentissagie B*oovnra 
aux jeunes filles de qualorzê à seize ans. — Que dire 

de ces \ocalions, venues en serre chaude, obtenues 
de la pari de jeunes fillqfi qu'on met sous ço^e fiè^ 
Tâge de quatorze ans 1 

Mais ce n*est pas tout. Le disciplinaire reçoit des 
enfants de sept à quatorze ans, et parmi celles-là, six 
ont inspiré assez de ronti.mce pour ^tre employtVs 
dan^ la maison! — Que çignitie cette phrase? Faut-il 
voir dans le disciplinaire comme dans rapip^reiiUssa^ 
me pépinière de $œurt? 

Le refuge va bien ; on a renoncé pour les repenties à 
la huandenV, on les applique à des travaux sédentaires, 
on ne peut leur donner des occupations actives, ell^îs 
s'y diseipeni et y perdent k ^riewa* — Avant Tintroduo- 
tion des sœurs et du principe monastique dans le Jfo^ 
daUnum de Berlin, les repenties y avaient l'état de 
l)lanchisseuscs ; elles allaient chercher le lin,^e, elles 
l(î rapportaient aux clients de la maison, elles par- 
taient, elles rentraient^ on les élevait dans la \ ie, pour 
la vie, et au bout de qup^ques mois, plusieurs deve- 
nues honnêtes femmes, se mariaient ou se plavaient. 
J'ai plus de foi d ins le principe ré.m'néraleur de l'Evan- 
gile que dans l.i discipline conxeiituelle. 

M. Vermeil a passé six mois en Italie; il en est re- 
venu mieux convaincu de Texcellence de l'institution. 
Son séjour en Italie Ta rassuré sur les tendances ro- 
maines de la confrérie. Il a vu d'un côté de vaines 
prati(|ues, des cloUres, des \ i('s sans but; de l'autre il 
voit une charité dt' vouée soutenue par un pur senti- 
ment d'amour et de foi I 

Je crois que M. Vermeil a regardé d* une manfère un 
peu sot^imaire. S'il avait, mieux examiné, il aurait en 
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Ilaiie comme en France, admiré le renoncement, le 
zèle des nombreuses corporations qui ne lui inspi- 
rent (jue dégoût et que pitié, il aurait vu que toutes 
ou presque toutes sont vouées à qiiehjuc œuvre par- 
ticulière, il aurait vu que dans la Péninsule, les au- 
mônes, l'éducation passent parleurs mains; qu'elles font 
à peu près tout ce qui se fait, que rien ne se fait sans 
elles; il aurait vu les religieuses, les religieux, cloîtrés et 
non cloîtrés, instruire les enfants, nourrir les vieillards, 
soigner les malades, se rattacher maintes fondations 
pieuses, et je ne suppose pas (jue ces faits incontesta- 
bles l'eussent rendu partisan avoué de l'ordre des Ursu- 
line», de celui de Saint-Dominique ou du Sacré-Cœur. 

Quant au cloître, la plupart des ordres catholiques ne 
s'y soumettent plus; quant aux vœux, plusieurs les 
ont éhminés; et il'ailleurs il serait étrange (juc les cor- 
porations protestantes commentassent par où les cor- 
porations romaines ont fini. Et puis il y a une question 
(|ui prime toutes les autres, la question d'existence. 
Or, vous qui avez été obligés d'clTacer rengagement 
inscrit dans vos statuts, de le remplacer par un sem- 
blant de liberté ; vous qui dans les conditions actuelles, 
pouvez à peine trouver seize diaconesses en titre ; en 
auriez-vous trouvé une, avec des vœux? Vous ne vouliez 
pas, vous ne voulez pas de vœux officiels, nous le 
croyons de toute notre âme. — Vous ne pouvez pas en 
vouloir, cela est non moins sûr. 

M. Vermeil avoue la ressemblance de son institution 
avec celle des sœurs de la Charité ; il semble se rassurer 
sur cette identité en rappelant que Tordre des sœurs 
de la Charité est postérieur à la Réforme — ... comme 
celui des Jésuites. 

Ah laissons les raisons d'utilité ; avec ces armes-là 
Rome nous battra , nous autres protestants chrétiens, 
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nous ne sommes forlscpie fondes sur l'Kvangile. Oiiillons 
le terrain des codst (juences, c'est le champ clos du 
diable. Quand il veut perdre une âme, une Egliae, il 
ry mène, une lois entrée elle eet plus d'à moitié vain- 
cue. Jésus ne 8*y est jamais placé. Rappeles-yous la 
tentation. Qui parle de consé(jucnce? Satan : Je le 
donnerai les royaumes de la terre. — Que répond Jé- 
sus : Il eu écrit, pas un mot au delà. 

Montrea-oioi où il etl écrit que nous devons avoir des 
ordres de femmes et d'hommes célibataires, faisant pro- 
fession de charité, profession d'ohéissance, profession 
de renoncement au salaire, portant Un lial)it uniforme, 
vivant en communauté; montrez-le-moi, je m*humili^ 
raiy j'adorerai la voloQté de mon Dieu, je pleurerai 
mon aveuglement. — Tant que vous ne ne Taures pas 
montré, tant que nous devrons vous montrer, nous, la 
condamnation de votre fi uvre inscrite dans ['rpître de 
Paul, au chapitre des diacres ; nous voua combattrons ' 
avec douleur, mais sans reJâche. 

Uœ des difficultés de Tœuvre, c'est que la plupart 
des sœurs appartiennent à des positions sociales où le 
bénéfice d'une iiistruclion soiynée est inconnu ; les sœurs 
n'apprennent qu'avec peine à /tre courammerU la Parole 
dê DUUf à écrire vm Uure ov.im feUt eompfe rendu, — 
La classe qui fournit les sœurs est très honorable; on ' 
conçoit oependant que leur entrée dans la corporation 
loin d'être un sacrifice suus le rapport des conditions 
sociales, est au contraire une incontestable amélioration. 

Tous les mercredi soir, les sœurs se réunissent et 
s'exercent sous la direction d'un pasteur à lire, et à 
méditer à haute voix la Parole de Dieu. Ce dernier point 
nous paraît de trop. Si une institutrice, si une garde- 
malade est croyante, elle en saura toujours assez pour 
expliquer la Parole à des enfants, à des vieillards; 

ai 
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l'Evangile, toutes les fois qu'il ponèlre tinns le cœur de 
la plus humble villageoise et de la plus illettrée nous 
montre quels miracles il sait faire; il y a dans toute in- 
telligence éclairée par la Révélation, comme un irrésis- 
tible fiai lux. S'il s'agit de créer des prédicateurs 
femmes, à quelque degré que ce soit, il faut une pré- 
paration particulière, il faut l'exercice de la méditation 
à haute voix, et nous pensons que cela ne convient 
nullement aux chrétiennes invitées à écouter dans le 
silence, qu'elles s'appellent sœurs ou non *. 

Deux scpiirs, une aspirante, une diaconesse qui ne se 
sent phis la vocation, vont sortir; deux ont été rap[)elées 
par le Seigneur ; une quatrième va se marier. Premier 
mariage l Ce mariage, indispensable à l'œuvre, a comme 
on le comprend la pleine approbation du Conseil. En 
guise de dot, le Conseil remet à la sœur 600 francs qu'elle 
devait h l'établissement (pour bourse ou demi-bourse). 

Voici dans quelles circonstances s'est contractée cette 
union, elles ne sont pas sans imporlance. L'instituteur 
pieux qui épouse la sœur n'est point venu la chercher 
dans la maison mère. La sœur avait obtenu un rongé, 
elle avait passé quinze mois chez sa mère malade, et c'est 
au bout de ces quinze mois de vie normale, c'est au sein 
de sa famille que des pro|>ositions lui ont été adressées. 

Voilà donc une diaconesse mariée, dans la douzième 
année de l'inslilution ; dites encore que la corporation 
organise le célibat ! et si vous êtes assez opiniAtre |X)ur 
le soutenir, si vous poussez l'aveuglement jus(]a'à pré- 
leiidre que puis(|uc le mariage fait sortir la sœur de 
l'institution, que j)uis(in'il lui ôte son titre et ses fonc- 
tions de sœur, il reste incompatible avec notre œuvre, 

* A Kaiserswerlh, on réanit dans une saHe de Phospice les malades 
{hommes) on état de s'y transporter, et là une sœur leur fait le culte. 
Cola me paraît absolument di^plac^!-. HospUnls nnd xislcrfifiod'i. N'»le, p. 138. 
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cjiie notre œuvre seule parmi toutes tes autres, inlrodutt 
cet élément Hion^stiqae ao sein de notre Réforme, nous 
vous ferons entrevoir la possibilité de maintenir le dia- 
oonat comme nous Tentendons avec le niariarre, nous 
«établirons un tiers-ordre s^il le faut. Nous \e itirons, car 
nous avons besoin d'iine diaconesse mariée qtti reste 

mariée, et comme l'autre, nous l'aurons.- C'est 

bien, ayet un tienhordrc, M. Fliedner en a un, 
missSellon aussi, les ordres romains aussi, et (juand 

vous l'aurez vous n'aurez pas diaronesses mariées^ 
vous aurez tout siniplen)ent ce qu'a Tordre de Saint- 
Dominique, l'ordre de Saint-François, ou Tordre des 
UrsaKn^. 

Des ealMXgwM éMréê ont exprimé leurs sympathies 
pour l'ordre, ils lui ont adress»'» des dons, « ne récla- 
mant en retour de leurs libéralités que tes priérei de nos 
sœurs ei de ceux quelles seeourmt, > Ces catholiques 
éclairés qui réclament des prières en retour de leurs 
Iii)éralité8, font ce qu'ont toujours fait les fondateurs et 
tes preneurs de couvents ; e'est sur cette base-là que 
reposent les assises de tous les monastères. 

M. Vermeil ciie un discours du révérend Jobn Cum- 
.ming) ministre de l Ë^lise nationale d'Eooese. Le révé^ 
rendCumming ne peut -voir les sœurs de la Chante 
inarcbant deux à deux dans Londres, sans désirer 
que son Eglise possède aussi des sœurs de la Charité, 
non de création papiste, mais, protestantes et attachées 
à TEglise. Dieu veuille ouvrir tes yeux du révé- 
rend pasteur Cumming et loi faire voir les milliers de 
frères et de sœurs mm eoHume qui parcourent les rues 
de l^ndres, d'Edimbourg, toutes les \ iiles de l'Angle- 
ten-e croyante, et qui, partout, vont porter la bonne 
nourriture anglam avec le bon aliment biblique, aux 
corps et aux âmes en détresse. 
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La seule cliose qui manque à la corporation de Paris, 
ce sont des diaconesses. H en faut pour la glorification 
de la foi y pour Védification des troupeaux auxquels ne 
peuvent suffire les pasteurs. Toujours le vice-pastorat à 
l'horizon. M. Vermeil supplie ses frères de favoriser ^ de 
préparer, d'affermir les vocations des sœurs qui, « nous 
le savons, dit-il, sont nombreuses. » 

M. le pasteur Berlhe de Luneray a été heureux de 
répondre à un ccclésiasti(|uc catholique qui lui deman- 
dait : Où sont vos sœurs de la Charité? « par l'énu- 
mcration de nos maisons de diaconesses et du bien 
qui s'y rattache. » 

J'espère que le môme esprit aidant, nous pourrons ré- 
pondre aux catholiques (lui nous demanderont : Où sont 
vos confessionneaux, où sont vos tableaux, où sont vos 
croix? en montrant chez nous la réintégration de la con- 
fession auriculaire, des ornements d'église, des pompes 
du culte et des fêtes du calen<iner romain. 

Insensés que nous sommes! notre gloire, notre 
force, n'était-ce pas de pouvoir nous écrier : Non, nous 
n'avons ni vos ordres, ni vos corporations, nous avons ^ 
l'Evangile, nous n'avons d'autre organisation que la 
sienne, et nos malheureux sont mieux consolés que 
les vôtres, nos malados mieux soignés, nos pauvres 
plus comblés d'aumônes , nos populations plus heu- 
reuses mille fois, parce (pic tous, nous tous qui croyons, 
nous pratiquons, parce que tous nous sommes frères, 
nous sommes sœurs de la Charité. 

Voici le dernier rapport (avril 1853). 

La corporation renferme en tout seize sœurs en titre 
et dix-huit aspirantes ou novices. L'œuvre a beau s'é- 
largir par ses dimensions, elle ne peut se fortifier par 
son personnel. 
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M. le pasteur Ooguel prend la parole dans la séance 
annuaUe de rinstilutioD Les sœon, ditrii, appliqueoi 
« le véritable patronage chrétien.. ^uine se foit 
bien que dans la voie d*one éffaUU ehritimmê qui fait 

que l'on traite le pauvre en frère, et comme le repré- 
HtUanl de Jésu$-thrUl sur la terre. » 

Je ne comprends pas bien Tidée de M. le pasteur 
Goguel. S*il s*agit en eflfet de i'égalilé ekrétimmty de 
Tégalité de tous les {M^cheurs devant Dieu; je ne pense 
pasqu*il soit besoin de se faire sœur pour l'avoir pro- 
fondément empreinte dans l^llme et pour traiter le pau- 
vre en frère. S'il s'agit non de Tégaiité chrétienne, 
mais de ïéfolUé âociak, si l'habit de sœur a cela de bon 
qu*il passe le niveau sur tous les rangs, qu'il détruit 
. une classiflcation ordonnée dès le commencement du 
monde, c'est le point de vue monastique, et je me borne 
à le constatei:. 

Traiter le pamre m frirez l'Evangile nous l'enseigne, 
tout OGBur chrétien s'y sent porté; mais le traiter eomms 
k mpréHnUmt du Ckritt iur la terr$, ceci est une autre 
affaire et veut qu'on s'explique. Jo la connais celte 
idée-là, c'est encore l'idée monastique, c'est la mère 
des aumônes aveugles, c'est un mensonge funeste à 
l'âme du pauvre. Ah I dites ce que Jésus a dit : En tant 
que vous l'avez fait à l'un de ces petits vous me Tavez 
fait à uioi-uiùme! Mais ne résumez pas, ne systématisez 
pas, ne prononcez point le mot que Jésus n'a pas pro- 
noncé, prenez garde à l'idolâtrie du pauvre telle que 
la pratiquaient les Pères, prenez garde à la. déification 
de l'aumône, ne dites pas de l'homme qui mendie : C'est 
le Christ qui vous tend la main! Non, aimons saine- 
ment le pauvre, aimons-le comme Dieu nous aime, 
traitons son ame comme nous traitons la nôtre, ne fai- 
. sons pas de la magnanimité aux dépens de son éternité, 
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n'érigeons pas la misère en vertu. Soulageons, patro- 
nons , donnons, et ne changeons pas les ternies dont 
Jésus s'est servi. 

La crèche ne s'est ouverte que dix mois à came de 
Vinsu/fisance toujours douloureuse du personnel des sœurs. 

« Les fondateurs le regrettent surtout parce que la 
crèche sert à former tes diaconesses au soin des enfants. )> 
— Elles ont une crèche tout ouverte dans le sem de 
leurs familles, là elles se formeront au soin des enfants 
en soignant frères et sœurs; cet apprentissage en vaut 
un autre. Cependant les regrets des fondateurs sont 
contre-balancés « par les inconvénients que des per- 
sonnes sérieuses signalent dans cette institution. » Tou- 
tefois, la clôture n'en est que temporaire. Les sœurs ne 
prennent que les enfants appartenant à des mères tra- 
vaillant hors de leur domicile. — Dès qu'il y a une crè- 
che, les mères s'arrangent pour travailler hors de chez 
elles; tout comme dè^ qu'il y a des sœurs pour soigner 
officiellement les |)ères et les mères, tous les fils et 
toutes les lilles se voient dans l'impossibilité de rester 
au cbevet de leurs parents. 

Nous retrouvons à propos des écoles, de l'arbre de 
No(îl, des déjeuners ou des goûters partagés par les 
enfants avec leurs camarades, ce système louangeur 
que tant de fois nous avons dénonce» : « Leur charité 
expansive s'étendit jus(jue sur les petits oiseaux, pour 
(|ui ils semcrciil d'abondiintes miettes de pain!... » — 
Rapports, assemblées publiques, besoin de réussir à 
tout prix, ce sont là de vos couj)SÎ Quoi, des enfants qui 
avaient un panier bien garni ont donné un niorc>eau 
de leur pain à l'enfant (jui n'avait rien; quoi, ils ont 
répandu des miettes aux oiseaux! Mais ne sovcz-vous 
pas que partout où il y a une école dirigée par une 
maîtresse ou par un maître chrétiens, les mêmes faits, 
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Dieu merci, se reproduàseiUl Quoi, vous écrivci sur les 
muts de vos salks d éoola ces uioU du Seigneur : Quo 
lamaia droite ne aacbe pagoa faii te n^in giocto; et 
piiift an pieiiw iéanoe, vous allez radiri à la Frnwa 
protestante, à ces enfant^ assemblés et qui vous écou- 
lent boudàe laçante, qu'ils (wrlagent leur pain d'épice 
avecdtîaaiaiB) eiqueieur chcuUée^fpoHêive s rlendjus- 
qu*àn(Nirrir des moioeaiixl — Je ne ris point, je n'en ai 
paa envie, maia je yom aiipplie éa lainer vos enfiuMa 
fiiire dane Tombre ce que font tous lea enfanta de toulea 

les écoles évanL:eli<jues. 

L 'apprentiss^ige a reeu une jeuae iîlle qui occupe la 
place patJTooée de Montpellier ; elle ne eait ni /ara ni 
éerktf naia $U$ dérin dmtûr Uiofmmm; a râga d^ 
quatorze ou qainie anal 

L'œuvre jouU il une certaine aisiinee sous le rapport 
pécuniaire. Elle a |»<ue ses dettes ou à peu près; elle 
oonynence à reinboujrâer ses actioiis, l'amorlisseiuenl 
a'en trouve aingulièreoient foeilité par Tabandon de 
vingtrhttit actiona. Il ne reste guère que 200,000 francs 
à trouver pour liliérer entièrement rinstilution, et on 
les trou\era. En depil de tous ses caractères, io^- 
dateurs s obstinent à l'appeler école normale. 

M. le pasteur Yermed inaiate aiur la prospérité finan- 
cière de l'inatitution* La corporation va être reconnue 
oomme établissement d*utiUté publique , apte à possé- 
der, à recevoir des legs ce (jui ini|xjrle essentielle- 
ment à son a\ enu'. Dans un précèdent rapport, M. le 
pasteur Valletle avait invité les fidèles à se souvenir de 
la maison dana leurs dernières diapositiona. 

La direction annonce « qu'elle peut compter à Tave^ 
nir sur le concuur> de plusieurs pculeurs, amis de 
Tceuvre, pour agir ellicacement, chacun dans un cer- 
. tain nombre d'£glisee, en faveur de rinatituiioo. Ce 
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n'est pas seulement un accroissement de ressources ni 
môme de sympathies qu'elle en attend; c'est principor- 
kami dê nouoetki vocalions de sœurs. Leur trop petit 
nmibrê eti la «mie digkuUi «I le fouet eanthmel de 
l'cewm, » — S'il plaît à Dieu ce le sera toujoun. n 
vous manque des sœurs, rendons-en grAcc au bon sens 
des chrétiens français, à la pureté relative de notre 
Réforme: li ne manque ni de femmes humbles ^ ni de 
femmes dévouées dans nos Eglises. Elles connaissent 
vos appels, les vocations qu'ils excitent peuvent libre- 
ment arriver à vous, si ces vocations ne le font pas, 
c'est qu'elles n'existent pas; ne parlez donc plus d'en- 
courager des vocations, dites simplement, comme vous 
Tallez faire entendre du reste, qu'il vous en faut à tout 
prix, et que vous en febriquerez au besoin. 

Si votre institution n'était qu'une collection d'oeuvres 
chrétiennes; si vous eu arrachiez jusqu'au dernier ves- 
tige d'esprit monastique, alors vous verriez arriver des 
servantes du Seigneur toutes prêtes à devenir vos aides. 
Si, là où il en est besoin, en province par exemple, vous 
provoquiez la création-d'hospîcoSy ^refoies; d'asiles in- 
dépend;H)ts dirigés par la seule règle biblique; si vous 
engagiez les pasteurs à choisir parmi les tenimes de leur 
paroisse^ qvplqpNIliDonessI^flelon le modèle a[)ostoli- 
que, les mi^^'H'i'i^^ ^ défaut: au lieu d'in- 
troduire ( i Él É n ous par ^fSmrce, un élément romain dont 
nos protestants fidèles ne veulent pas, vous auriez vaincu 
Rome en lui montrant une fois de plus le triomphe de 
la vérité par ses fruits. 

4^l^rois sœurs (on rie sait presque jamais si ce sont des 
aspirantes, des novices ou des diaconesses), trois sœurs 
sont sorties, une jeune aspirante est morte dès le pre- 
mier mois de son service. 

La maison renfermait en outre trois étrangères, une 



Digitized by Google 



■AlSOIf I>B PAHKS. ii'JSD 

Angiaifle qoi i*a quit'iée^ et deux Allemandes de Kaisers- 
werth qui viennent y apprendre le français. 

H y a peu de diaconesses formées : c les mitres sont 
pour la plu[);irt fort jeunes et peu expérimentées. » Li 
direction revient souvent sur le fait de l'extrême jeu- 
nesse, de Tinexpérience, de Tignorance des sœurs. Le 
caiactère essentiellement monastique de Tinstitution 
commande, je te sais, de prendre les soeurs aux débuts 
de la vie, elles ne sont malh'ahles (ju'alors, et sjins 
rinexpérience dont on se plaint elles ne viendraient 
pas à la maison mère. Telles quelles, elles sont, je le 
répète et je ne me lasserai pas de le redire, arrachées à 
la vie naturelle dont elle ne connaissaient pas le premier 
mot; en outre, elles ne peuvent apporter (jueUpie se- 
cours à rétablissement (pi'en y restant attachées. Sup- 
posez fpie ces jeunes filles se marient à l'âge où Ton se 
fixe d'ordinaire, de vingt à vingt-cinq ans;'rin8litution 
croule. Les sœurs ne peuvent utilement servir la cor^ 
poration avant l'âge de vingt et un ans, par conséquent 
vous ne chercherez pas à les marier, tant s'en faut; 
toutes les fois qu'une de vos sœurs se mariera à l'âge 
où l'on se marie, ce sera une espèce de banqueroute 
pour la maison mère. Et si toutes prenaient au sérieux 
vos déclarations en faveur de Tuiiion conjugale, en 
moins d'un an, j)nr ce simple fait, la sœur su[M rieure 
se trouverait seule en face du Conseil, et vous n'auriez 
plus à diriger que de simples aides, rémunérées, pa- 
reilles à tous les agents chrétiens de nos œuvres. Voilà 
le caractère du célibat, clairement établi par les faits. 

Quatre sœurs préparées pour l'instruction primaire 
ont échoué dans leurs examens, elles avaient été trop 
souvent détournées par l'œuvre matérielle; — il aurait 
mieux valu pour elles, s'instruire tout simplement au 
milieu de leur famille. 
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Faute de sœars, la direction n'a pu répoudre aux de- 
mandes que lui ont adressées plusieurs Eglises. Si u6s 
t^isesy que je ne oomaierai pas, n'ont parmi leurs 
membres ni quelques femmes, ni quelques jeunes filles 
qui puissent consacrer une partie de leur temps à visi- 
ter les pauvres et les malades^ si dans leur sein (îlles ne 
trouNt'iil pas une seule chrétienne capable, après les 
éludes conveiidblesy de diriger une ^ile d'asile ou une 
école, certes une pénurie aussi étrange ne fait pas l'é- 
loge de leur vie intérieure. Là où il y a un peu de foi» il 
y a toujours, infailliblement; de ractivité chrétienne. 
Nous connaissons de petites Eglises composées de vingt, 
de cinquante membres, où il y a, et des diaconesses, et 
des maîtresses d'école, et tout ce qu'il faut pour mar- 
cher; on Ty trouve parce qu'on Ty cherche. 

Arrivons au fait principal ; au mariage d'une sœur 
qui reste dans l'œuxi e. On nous l'avait annoncé, on le 
voulait, ou l'a obtenu. Tel qu'il est, il ne change abso- 
lument fiei^ ni 8tu Gora^èrei pi à l'eaprii l'in^tto- 
Uon. 

Une des sœurs épouse Tadministrateur économe de 

rétablissement, M. Jaccjues Lelourneur. 

Gomme ou le conçoit, pour qu'une diaconesse reste 
diaconesse en se mariant, il faut qu'elle se marie dans 
l'œwan» ç'est-àdire avec un agent de l'œuvre, et j'ajoute 
avec un agent principal. 

En eOet, la sœur ne peut se marier en dehors de 
rœu\re, car alors il lui faudrait vivre séparée do son 
mari, ce que n'admettent pas, je pense, les fondateurs 
de la corporation. De plus, il faut qu'elle épouse un des 
directeurs ou l'équivalent, car il est impossible que ma- 
riée, et par consé(|uent soumise à raulorilé du mari qui 
est pour une l'eunne et de par la Bible le pri'niicr des 
pouvoirs terrestres, elle reste assiyetlie à une dumiua- 
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ùûo autre que celle-là, à une domination qui, d'après 
laftoonsliiutions m(^nie, a droiide juger sou v^' vainement 
de M apÉilildas, de l'appliquer k lèUe ou telle œuvie 
intérieiire ou eslérieure» de diapoaer de loul aoo temps, 

de gouverner toutes ses volontés, de régler sa vie comme 
il lui plaît. Cela saule aux yeux, et un mariaiio tonlracU' 
daoA d'autres conditious, eu dehors du cercle des 
meoibiea de la direclk» demeuraiai dana la maiaoa 
Bidnie, no tel mariage serait ppi» la raur, avec les 
alatuto tels qu^ils existent pour toutee les sœurs, une 
monstruosité, une révolte ouverte contre la l'arule de 
Dieu qui dooue à la femme sou mari pour chef, el qui 
lui ordoone de le regarder comme son seigneur. 

Les todateura de la eorpOTatioD, s'ila ne Tout pas 
encore compris Tont p rca a c nti ^u moins. Le conseil 
a pris la dclibt'ralion suivante: « Lue diaconesse (|ui se 
marie peut rester diaconesse si son mari l'y autorise (ce 
qui va aans dire), et si le confie! 1, appréciant sa posi- 
tion nouvelle, la ftcomuU io m pal ikh avec celle qui lui 
est {ute dans Fceuvre. » 

Eh bien nous le déclarons au conseil, excepté le cas 
que j'ai dit, cette position ne sera jainaii compatible 
avec la vocation de sœur telle qu'elle existe. 

Un iMNDune quel qu'il soit, pour peu qu'il ait l'in- 
tettigenc» de aea devoirs, de ses droite, pour peu qu'il 
ait d'honneur et de dignité, un homme ne permettta 
jamais à sa l'emiiie de rester vis-à-vis de T institution 
dans les rapports que vous avex tixés. Que vous tassiez 
de la scBur mariée une diaconeiae d'figliae travaillant à 
cinquante tieuea de la maiaon mère, que vous ^ faa- 
siea une mattreaae d'école, une directrice de refuge 
dans l'intérieur de \olre établissement, que vous l'em- 
ployiez au dehors ou au dedans ; ce sera toujaurt» uue 
aoMir placée dana la dépendance étroite ou du conseil, . 
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ou de la supérieure, habituellement de tous les deux à 
la fois; ce sera une femme qu'on placera, qu'on dépla- 
oei9y qu*on fera aller et venir selon qu'il oonviendra à 
une autorité qui n'est pas celte du mari; oe sera aoe 
femme portant runiforme de l^obéissanoe, de la yie 
conmmne (les antipodes de la vie conjugale), de la 
consécration extraordinaire à un service extraordi- 
nairë ; ce sera une femme qui ne pourra gagner le 
^ pain de ses enfants, car votre règle Toblige au travatt 
en apparence gratuit; et vous aures beau prendre le 
mari au service de l'œuvre, si sa ]X)sition est subal- 
terne, l'esclavage en deviendra double, son caractère 
de mari en recevra une plus mortelle atteinte. 

Ëvidemment vous n'y pouves songer; cela serait 
monstrueux, et votre institution ne mardîerait pas 
deux jours dans ces conditions-là. 

Cela est si vrai, que la sœur qui a é|M)usé M. Le- 
tourneur a été immédiatement placée dans une posi- 
tion spéciale, investie d'une autorité égale à celle de 
la supérieure; on Va adjointe à cette dernière,. elle par- 
tage la direction, et dans ce moment supplée entière- 
ment la sœur supérieure, qui fatiguée, a pris un congé 
temporaire. 

Vous dites qu'un immutewr^ qu'un iwmgéUiU^ qu'un 
nmikmnakrt powrraimt dam eerlam eoi, omît pmÊt 
fémmt wnt diacmuêH re$iani au êeniee de Vœamr$. Non, 

hlenque rien nesoil plus facile à comprendre, rien ne sera 
plus impossible à réaliser. Un ipari, autre qu un agent 
en chef ou qu'un directeur, ne permettra pas que sa 
femme fesse partie à titre de sœur, d'une corpoiçation dont 
la supérieure, dont la léit a domination sur elle, peut, 
la transférer d'un lieu à l'autre, Im iiii|)oserà elle, s<pur, 
tel ou tel traxaihpn ne lui conviendra pas à lui, mari, 
lui ôter le droit de régler ses dépenses, d'être maître et 
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d'e.te, et de sa famille, el de son cbez-doi. Un mari 
pareil Deaereit toaiau piua qu'un viod-mari. 11 ne a'eo 
trouvera paa et vous D*en voudriez pas. Le jour oà il 
y aura Tapparence d'un oonflit entre la direction et le 

mari, il faudra choisir ; j'ose espérer que la suMir choi- 
sira l'obéissance au mari, mais enliu il y a là une au- 
torité de trop ; c'e«t enfermer trois personnes dans le 
liea qui n'en doit contenir que deui. 

Auaai M. Vermeil ajoute-tpil, en parlant de la déli- 
bération du Conseil : « Il faut reconnaître toutefois que 
ce n*est que rarement, et dans des positions en quelque iorU 
exctj^ionndUê que cet artide peut s'appliquer. » 

Je inaintiena qu'il n'y en a qu'une, une seule, eelle 
que j'ai indiquée, la poeition qui assure au mari sa 
grande part d'autorité dans l'oeuvre, (|ui assure à la 
' femme un pouvoir analogue, et je dis que ces circon- 
Blances-là ne se renconirentque lorsqu'on les fait exprès» 
pour les besoins de sa cause. 

Ibia il y a un autre moyen, j'y ai foit [nréoédemment 
allusion ; d'autres institutions monastiques : les ordres 
religieux romains, y ont eu recours. Ce mode, qui vous 
permettra d'avoir des sœurs mariées et des frères aussi, 
c'est le tiers ordre. Vous ferez des constitutions particu- 
lières, vous aures des statuts d'où disparaîtront les élé- 
ments trop crûment conventuels , vous ne garderes 
qu'une espèce d'afliliation ; la chaîne amenuisi^e, lé- 
gère, tlottera sans serrer, et vous direz alors qu'on se 
marie chez vousl Osez le dire, personne ne s'y trom- 
pera; pour tous ce sera 1$ Um wrdrtj ce ne sera jamais 
que cela ; le tiers ordre renfermant dans l'une comme 
dans l'autre communion, des hommes, des femmes cé- 
libataires ou mariés, et vivant dans les conditions nor- 
males. Vous avez voulu faire un pas vers la liberté 
évangélique sans sortir de l'esclavage où vous tient 
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l'esprit conventuel, et vous n'avez fait qu'un j^as de 
plus dans Tidentité avec la Rome monas!i(|ue. . 

Cela est si vrai, que contraint par sa position, le 
conseil, au monaenl même où il semble triompher, est 
forcé de poser les bases du tiers ordre. 

; « Il va sans dire, ainsi s'exprime M. Vermeil, que 
la direction aura à déterminer, d'une manière toute spé- 
ciale^ sous quel litre et avec quelle attache h diaconesse 
mariée restera dans l'œuvre, et en quel sens doivent être 
modifiés et enleiulus ses rapports avec V institution. » 

L'œuvre a voulu violenter son principe, c'est son 
principe qui la violente ; elle a voulu prouver qtie le 
mariage était compatible avec son organisation, elle 
prouve une fois de plus (pic le célibat est la condition 
môme de son existence. Le mariage, ou fait sortir la 
sœur de la corporation, ou la fait entrer dans le tiers 
ordre. L'institution est ainsi, ou elle n'est plus : Sint ut 
suntj aut non sint. 

Soyons entièrement droits , ne nous permettons 
pas les confusions de termes; si nous nous croyons 
dans la vérité, ayons pleine continnceen elle; appelons 
chaque chose par son nom ; sœurs, les jeunes filles as- 
sujetties à la règle monastique ; membres du tiers ordre^ 
les femmes mariées ou célibataires qui s'affilieront h 
l'institution sans y entrer; directrices, \es femmes qui, 
mariées, resteront dans le sein de l'ordre parce qu'elles 
auront épous<^ quelqu'un des fondateurs ou des agents 
supérieurs. 

« : Grâce à Dieu, s'écrie après c^'la M. Vermeil, l'ad- 
versaire a p(;rdu toutes les positions, ou peu s'en faut, 
qu'il avait prises contre nous au sein de l'Eglise cl dans 
d'autres Eglises évangéli(]ues. » — 

L'institution des sœurs de la Charité dans le protestan- 
tisme n'a pas d'autre adversaire (pie la Bible. Tant que 
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l'criivro lie so svv:\ p is transfonnéo, la Bible conservera 
contre elle tontes les positions (ju'elle a prises au sein 
de toutes les Eglises. Vienne le jour ou la corporation 
se dissMvant) les œuvres qui s'étaient groupées autour 
d'elle, f entends les bonnes, resteront seules debout, 
et alors, pour peu que le pur esprit de l'Evangile les 
anime, détruisant de son souffle les dernières obscu- 
Tîtés du principe monastique, alors la Bible sera pour 
vous, alors ses esclaves viendront à vous les bras ou- 
verts, joyeux de vous t^dre la main et de vous soute- 
nir plus lortenient (lu'ils ne vous ont altatjués. 

Le rapporteur s(» rt'iicite de œ (pie l'œuvre a pénétré 
partout où la Hé formation a rétabli le pur Evangile, 
L'erreur est grave. L'Allemagne a inoculé son infic^ité 
à beaucoup de pays, dans la plupart de ces pays méfne 
Tinfidélité reste à Tétat d'importation. LTglise vivante 
d'Angleterre, la Low Church et les nombreuses Ktilises 
dissidentes repoussent l'institution de toute leur puis- 
sance. En Suisse, dans le canton de Yaud, ni FE^ise 
nationale, ni les ^lises libres ne Tout adoptée, et 
celles-ci bien moins encore que celle-là. En France, 
vous répétez aux Eglises que l'institution leur ap|)ar- 
tient, mais elles n'acceptent point cette offrande. Vous 
intitulez vos sœurs diammutê dm Eglises évangéfîque$ 
mais si quelques pasteurs et si quelques 
consistoires, pris individuellement, vous témoignent 
des sympathies et vous demandent des sœurs, les 
Eglises, pas plus les nationales que les évangéliques, 
ne vous ont accordé leur pleine adhésion. Vous ne leur 
appartenez point, felles ne vous appartiennent pas da- 
vantage ; Timmense majorité parmi elles résiste à vos 
bienfaits, et parmi les Eglises évangéliiiues, beaucoup 
protestent , dans le canton de Vaud, à (lenèvc, en 
France, en nommant dans leur sein des diaconesses 
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d'après le mode a|wslolique. Quant à l'Amérique, vous 
savez ce qu'elle fait de voire corporation. 

: « Après avoir peuplé les établissements de l'Alle- 
niagne protestante et les Etats du Nord, s'écrie M. Ver- 
meil, elle, la seule institution deKoisers\verlh,esl passée 
du continent en Angleterre, et de l'Europe en Amé- 
rique. Là s'élèvent pour elle de nombreux hôpitaux et 
souvetit des prisons. En Asie m*^me, elle a déjà des 
stations florissantes ; Smyrne lui confie des écoles et 
Jérusalem lui doit, outre des écoles un vaste hôpital. » — 

Li phrase est plus ample que ne le sont les faits. 
Le seul pays où su soit rapidement propagée l'institution, 
c'est TAllemagne, sol fertile à toute erreur parce que 
le soc de la Parole de Dieu ne l'a pas assez profondé- 
ment labouré ; c'est encore l'Angleterre, je veux dire 
cette portion de rAnizlcIerre (jui forme la haute, la 
large Eglise et (jui tourne visage vers l'organisation 
romaine comme jadis les Israélites vers les oignons 
d'Egypte ; passé cela , passé la faveur dont jouit 
l'œuvre auprès de certains esprits à tendances monas- 
tiques, les succès sont petits; il y a une constante dis- 
proportion entre les moyens, entre les ressources pécu- 
niaires, entre les horizons, et le personnel, et les sym- 
pathies des nations protestantes. 

Partout où il y a un consul prussien on voit arriver 
l'œuvre ; à Smyrne, à Beyrouth, à Jérusalem, elle vient 
sur un signe de l'agent polilicpie, s'implanter et faire 
ce que de simples ouvriers évangéliques faisaient avant 
elle; qu'est-ce que cela prouve? que les employés du 
roi de Prusse servent fidèlement leur souverain ; pas 
autre chose. 

Quant à Pittsburg, on en sait la fortune ; l'œuvre, 
pour s'alimenter sur l'ingrate terre d'Amérique, est 
obligée de tirer ses soeurs de Kaiserswerth. 
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Vous triompherez peut-être, je m'y atteods. Je cnis 
que les Eglises naUonales vous appartiendront en 
partie, je crois que le même flot qui nous détache du 
rodier des Ecritures nous pousse vers récueil des tra- 
ditions romaines, je crois que notre siècle ; erra quelque 
grande apostasie; il la voit déjà, déjà des âmes sin- 
cères mais séduites aspirent à reprendre ce qu'elles 
avaient rejeté ; je crois sur la terre et pour la terre à 
toutes les victoires du mensonge ; je crois au succès final 
de la vérjté. Heureux alors, ceux qui, pour elle, auront 
su se condamner à de douloureux revers. ' 

Oui, des succès vous en aurez, je vous les piédis ils 
dépasseront votre attente comme ils ont dépassé' les 
espérances de tous les fondateurs d'ordres ; vous en 
serez étonnés, vous en serez peutrétre épouvantés • 
tostc privilège de tout égarement, ils n'ont manqué 
à aucune erreur. Mais je vous l'affirme non moinafcfu 
tement, tant qu'il y aura une %lise, un individu qui 
professe l'obéissance à toute la Bible, cette Eglise-là, cet 
bomme-là vous résistera* 

M. Vermeil, en présence de la marche de.la corpo- 
ration en Allemagne ne peut « que gémir contre leâ 
lenteurs et les entraves que l'œuvre trouve autour de 
nous. » La pensée du fondateur ne s*en élance pas 
moins vers les plus lointaines régions, il réve l'établis- 
sèment des sœurs dans les centres de populations pro- 
testantes pour la visite des pauvres, la diffmioH de la 
Bible, le soin des malades à domicile;— trmvùcatàon» 
envahies du même coup: celle de cbrétienne pratiquant 
les devoirs de la charité, ceUe de colporteur biblique 
celle de père, dem^, de membre de la famille soignanl 
aes malades. M. Vermeil réve T établissement des mbuï» 
dans les Eglises de campagne, où elles réuniront autour 
délies Us peOu enfanu, msUenmi ($$ tieUku^ Us 
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malades f s'oecttjMronl des eatéehuménes, iMulralUersi^int 
Csffhrtdes soBttfseaUioHquss, — ^en faisant filtrer le poison 
monastique dans toutes les fibres de notre Eglise. 

Chers troupeaux, paroisses des villes, et vous pauvres 
assemblées des campagnes, gardez-vous de tels pr^ 
senis; «i^ez-vcius deç bonnes (jeuvresqui renveirsent 
le dessein de Dieu ; cherchez autour dç vous, ouvrez 
vos yeux, regardez, pour peu que vous ayez vie vous 
trouverez une pieuse fille, une pieuse femme qui tien- 
dront votre école ; vous trouverez des diaçonesses selon 
l'Ëcriture; vous tous chers amis, vous qui croyez et j^ui 
aimez le Seigneur, vous irez visiter vos vieiliai;ds, vf^us 
soignerez vos malades. Ayez foi en la puissance de 
Dieu, soyez certains que la fidélité est plus facile que la 
désobéissance ; ne vous laissez pas débouter du droit 
de remplir vous-mêmes ces devoirs qi|e pi^|i im|)ose à 
toute Eglise; agissez, votre action yous fera grandir^ 
et bientôt de toute la France, réveillée, vigil£|nte, ar- 
dente au labeur s'élèvera ce cri : Reprenez vos dons, 
nous n'en avons pas besoin, la Bible nous fournit au 
delà de ce ope vous nous otlVez ; nous a vojcg d^^i|^ 
neiMy licm Wi^s dés maîtresses d'éool^ ^ous avofig 

ai mMH^êmes, fnkis tous, nous pratiquons la charité 

dans ses applications les plus variées, nous possédons 
çe. que possédait l'Eglise apostolique, tout ce qu'autCH 
rise la Parole de Dieu, nous ne vouloqs rien de plf^s. 
r M. . Vermeil oppose le service des sœi^ au z^le d^ 
ehrélîennés les plus dévouées^ « mais^u^entravent si 
souvent les devoirs de famille, les positions et les conve- 
nances sociales, le manque de direction cl de ressources,» • — 
Noosy voilà revenus. On ne peut poser p|us nettemen^ 
d'un» part le but de Toeuvrê qui est de ^uppléer par: 
tout l'adioD îndîvkluellei de l'autre sori carac^^i^e^ qiji 
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est la d^i^endanpe at li| mac^iinisalipo des forces* Q^f^nl 
aux çanvenancê^ $ççiaie$ qui emp6chei|i de vî^jler Ifif 
pauvres ei de faire du bien, je oe les connais pas. 

Un pasteur s est aclressé à la direction, ce pasteur esj 
à la téle d'une Eglise (jue M. Vermeil uoua pei^ipoumie 
nombrime^ altée ^siUe, Dans cette Eglise, des sœimde 
la Charité sont venues s'éfeblir; par conséquent il faut 
au pasteur une Mnir protestante, c est clair. — Nous ne 
connaissons pas celte Eiilise-là ; cependant une pa- 
roisse nombreuse, aisée, zélée^ où le nombre des pro- 
testant dépasse la population c^tkoUijue environnante, 
et qui ne pourrait ni faire avec le secours de la société 
pour rinstructîon primaire les frais d'une ^le^ ni trou- 
ver dans son sein ou ailleurs une institutrice, ni délé- 
guer à plusieurs de ses membres la mission spéciale de 
veiller au soulagement des piiuvres, m i(opo^ à tous 
le devoir si doux de lep visiter et de les soulager; UBe 
telle Eglise nous paraîtrait un phénomène peureusement 
unique en son genre; nous prendrons la liberté de la 
supplier de se secouer un peu, de s'examiner, et de 
voir si rEvangilc pe peut pas lui dopugr ce (qu'elle de- 
mande k Tesprit monastique. Oui , nous osoQ^ le lui 
garantir; qpand elle. le voudr^^y «sUeaurii vii^ ^cple ; 
quand etle le voudra ses pauvres seront secourus, ses 
malheureux consolés, et si elle ne peut op[)oscr sœur à 
sœur, costume à costume, célibat à célibat, obéissance 
à obéissance, si elle est en un mot battue #ur le terrain 
de rorganisation conventu^le, elle pourca montrer au 
clergé romaia des alentours ce que montre FAngletefre 
franchement protestante au cardinal Wiseman, ce que 
montre l'Amérique du Nord à TAméricpie du Sud, ce 
que la Suj^ réformée liioiHrg ^ 1§ buisstî calholiqu^ : 
(jes œuvrecfy beaucoup d^cpuvfe^; ;^ps moifies et s^n^ 
nopoes.. 
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M. Vermeil n'a pu répendre au désir du pasleu^ qui 

lui demandait une diaconesse : « Et il en sera ainsi, 
dit-il, tant que nos Eglises ne s'occuperont pas plus de 
nous que ne Ta fait jusqu'à ce jour cette chère Elglise 
elle-mèoie, dont vous venez d'entendre le cri. » 

C'est fort aisé à comprendre : — Envoyez-nou^^dés 
jeunes filles et nous vous renverrons des sœurs; en- 
voyez-nous de l'argent et nous ferons de ces scpurs les 
institutrices <le vos écoles, les visiteuses de vos pauvres. 

Encore an coup, gardez vos jeunes filles et Xaites^n 
vous-mêmes des institutrices ; gardez votre argent et ap- 
pliquez-le vous-mêmes à vos œuvres. Votre institutrice, 
si elle a du zèle, qu'elle s*appelle sœur ou non, sa tâche 
une fois terminée, visitera, vos pauvres ; ce qu'elle ne 
fera pas, (et remerciez Dieu de ce qu'elle ne peut tout 
faire), d'autres le feront. Lè nom de sœur n'a point de 
vertu magique pour donner des forces surnaturelles, 
p;is plus qu'il ne communique un savoir particulier ou 
une charité supérieure. Les sœurs sont dans les condi- 
tions de toute autre mortelle, ni plus infatigable^ ni plus 
dispensées de fisiireM éfttdeérftfbeéseires, lu 
que d'au^ léinimes <ëré3ètirné|rEt qunm à vos indi- 
gents et à vos malades, ils àfe froiaveront mieux, croyez- 
le, des soins de voisines jiieuses, de mères de familles 

au fait des exigences de la vie, connais- 
if passé tes diverses situations de Texis- 
iMft, qtiè des secours très zélés, je n'en doute pas, 
que de Taffection trëis sincère mais très ignorante, de 
jeunes sœurs pour qui la plupart des accidents de la 
vie normale sont lettres closes. 

M. le pasteur Rognon de Montpellier prend la parole 
après M. Vermeil. Il ne rentre pas dans la dictcussion ; 
il accepte franchemenl les trois tendances monastiques 
i-eprochées à l'œuvre, et déclare qu'elles remplissent trois 




Digilized by Google 



MAISON UK rARië. 341 

lacunes du protestantiraie. Nous aimoiis cette kiyaalé, 
elle nous dispense de beaucoup de travail. 

La première tendance, ou mieux le premier fait 
d'après M. le pasteur Rognon, c'est la discipline (je 
pense qu'il veut dire l'obéissance). — On soupire dans 
le proieslaniisme après Forganisation » après la disci- 
pline, on regarde d*un oeil de convoitise TE^Iise ro- 
maine, son organisation, m (UêdpUne, — Eh bien, grâce 
à l'instiliitior» (1rs sœurs on aura tout cela, on ne sou- 
pirera plus, on ne convoitera plus. 

La sororide tendance est la spédaUté, la éMwm du 
iravail, M. le pasteur Rognon Tapprouve élément. 

La troisième est la wfcaiUm, la vocation de mBmr, 

M. le pasteur Rognon se demande si la vocation de 
diaconesse existe réellement ou si elle n'est que fictive et 
eonirainte : il pense qu'elle existe, et qu'en consé- 
quence, le droil d$ tout, c*est de la ditpêrner et de IW 
eourager. 

Arrêtons-nous , ne regrettons pas notre peine, la 

question veutt^tre creus<''e. 

La diaconesse de TEcrilure est uœ femme qui, ma- 
riée ou non, mère ou non, veuve ou non, célibataire ou 
non, peut disposer d'une partie plus considérable de 
apn temps que toute autre femme chrétienne, et qui est 
en outre par son caractère, par sa foi, hiil'Ux appro- 
priée qu'une autre à remplir les fondions du diaconat. 
En devenant diaconesse, elle reste ce qu'elle était 
avant, sauf une charge et des. bénédictions de plus. — 
Dans ce sens-là, au sens biblique, il y a des vocations 
de diaconesse, il y en a beaucoup, discernons-les, en- 
courageons-les, c'est notre devoir à tous. 

La diaconesse de M. le pasteur Rognon est une jeune 
fille, une très jeune fillo qui, à Taurore de la vie, 
quitte la famille, le pays, ta paroisse où-elle est née et 
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qtt'eiîé pâtirraK Àreôteméhtèehrif, (féserte là Vie ndf- 

male avant de savoir ce qu'elle avait à lui demander 
bu à lui ofTrir, entre dans une corporation où son juge- 
ment, où sa libre détermination, où ses facultés d^dppré- 
ciàtion individuelle doivent s'abdi^uér. Elle devra i la 
supérieuré, au directeur, une soupoission filiale, bien 
qu'ils ne soient ni son piTc ni sa mère, ni une auto- 
rité instituée par le Seigneur. Là, elle se laissera gou- 
verner en tout et pour tout ; elle renoncera à la douceur 
de soulager ses pareiits, elle deviendra le roiiage d*ùne 
girailde machine, elle revêtira un costume, elle ne s'ap- 
pellera ])lus de son nom de famille, elle ne se mariera 
point sous peine de renoncera la corporation ; de toutes 
les conditions qui lui sont imposées, elle ne trouvera 
pas trace dans là Bible, pourtant elle y devra croire^ 
èrte devra les respecter et c'est là ce qii'on appellera ia 
vocation, la vocation Je diaconesse ! 

Je vous le déclare^ cette vocation-là est une inven- 
tioii d'homme, cette vocation-là est factice, et si elle 
existe réellement (hélas ! elle doit exister comme foutes, 
râèl#^re),'ifwln là discerner, îa discerner mais pour 
tà combétfre et p^ la détruire. ^ ' 
' Et ne nous venez pas parler des femmes qui suivaient 
Jésus, alors que Jésus montait à Jérusalem ; quel ra[)- 
pprt a ce saint corté^ avéc votrë institution? Qu'ont 
de commun, je vous^rie, Jeanne, épouse de Chussas^ 
^t les Marie, ët les mëres des apdlfes qiii durant te 
court ministère du Seigneur l'accompagnaient dans 
quelques-unes de ses courses, avec vos corporations,. 
• vos constitutions, vos supérieures, vos sœurs eh titre, 
vos sœurs adjointes, vos sœufs aspirantes, votre céli- 
bat, votre obéîfssance, votre organisation romaine? — 
Il serait plus sage de nous dire (pie parce cpie de sain- 
tes feiumcs se joignaient dans de certaines circonstî^nces 
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i fa fdbte ^ës disciples et marchaient avec eux derri^rate 

^vîiivoiirj nos pointeurs en voyage devront se faire suivre 
pur (le pieuses chreliennes qui les assisteront de lours 
biens tout en écoutant leurs prédications. Vous ne Fose- 
rîez pas, cela (lourtant semblerait se rapprocher des testas 
)}uc vdus avez cités, votre œuvre s'en éloigne absoliunent. 

Le rap[)ort se Icriiiine par quelques ailocuUoiis de 
<J'r\'ers amis de T institut ion. 

Après treize ou quatbrze ans d'eustenoe, l'ordre 
renferme seize diaoonesséSi vingt-huil sœurs Mfiointes 
ou aspirantes. 

Vingt-six sœurs sont cniployt^es dans la maison mère 
outre les aides et autres agents dont on ne dit pas ie 
nombre. 

Huit postes sont desservis, en dehors, sept ont été 
pri^d&fémmèni abandoîinâ». 
lfu(( œuvres sont desservies au dedans. 

Tel est l'état de la maison ; telle est la situation de 
Tordre en France : protecUons puissantes, peu de sym- 
pathies parmi les troupeaux, des œuvres à Tintérietir 
pour le soutenir et lui donner sa raison d'être, dis 
somehés énormes consacrées à obtenir un assez mé- 
diocre résultat, et comme dans toutes les corporations 
analogues, un dr>\ouement positif, qui, sans avoir les 
caractères extraordinaires qu'on lui' prête, est très sLiï- 
cèire néanmoins. îfous nous plaisons d'autant nueux 
à le reconnaître qu'il est le fruit de la foi cbrétienae 
et non la conséquence de l'infidélité. 

• J'en ai Aht avec lés rapports^ je n'en ai ^s fini avec 
Finstitution parisienne. La séance annuelle, tenue au 

mois de mai de cette année, nous amène un incident 
nouveau, très grave, et qui demande Texamea. 
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M. Vermeil prend la parole* : Le moment «tf «mm, 

dit-il, de donner à l'œuvre un complément d'orgamsa- 
tiofiy en établissant dans le sein même de l'institution 
une école pratique de diaconesses t 

On y recevra des jeunes filles dedix^ê^ oui. « EU^ 
fléront formées à la vocation de diaèonèue en passaini 
par les différentes branches d'instruction que comporte 
l'organisation de l'œuvre, mais seront néanmoins prépa- 
rëeê dans la branche pour laquelle elles auront une vo* 
cation spéciale 1 » 

Voilà le grand pas, feit au grand jour. 

On ne trouvait pas de sœurs. En vain avait-on abaissé 
râge d'entrée, en vain avait-on proposé des bourses, 
en vain avait-on essayé de transformer l'apprentissage, 
en pépinière de acBurs, cela ne prenait pas ; là vocation 
efforouchait, oii avait peur, on Ventrait poiiit. Abais- 
sons le pont-levis, abaissons-le tout à fait, créons une 
école pratique. Accourez 1 nous vous formerons àlato- 
cation de diaconeeu. Â cet âge où Tâme est comme une 
cire molle nous appâterons fortement anrelle le soçançie 
la vie monastique, et puis cela fait, après trois on qua- 
tre ans passés dans notre atmosphère de couvent^ nous 
vous laisserons libres de choisir. 

Libres! on fait grand bruit de cette liberté, et il 
y à là une aberration inouïe. Quoi! vraiment votre 
apprenti|»^É^nêsse sera libre d'entrer ou de n*en- 
li^'^j^dMnla ^corporation, votre aspirante est libre 
de devenir adjointe ou de vous quitter, votre novice 
est libre de se faire sœur ou de s'en aller! voilà qui est 
merveilleux ! vous ne les contraignez point, vous ne 
les mettei point sous les verrous; vraiment vous êtes 
de bons protestants, fidèles aux bibliques principes de 
la Réforme. Cependant attendez un moment, permettez 

> Sipénmet du 19 imI tU4.' 
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moi de jeter un ooup d*€Bil sur les ordree re l i g iem ve-* 
laaiDs ; voilà qui est étonnant, j*y voie la mèmedmel 

Je vois l'aspirante, je vois l'adjointe, je vois la novice 
parfaitement libres de rentrer dans la vie normale ou 
de se décider pour la corporation. En quoi doue dtfiié- 
refrvottày je vous prie, des instiiutioas romaines? 
Quettes garanties. oITrex-vous à vos penstonnairea, à vos 
novices, à vos aspirantes que les institutions romaines 
n'assurent aux leurs ? Vous venez d'ouvrir un sémi- 
naire^ tout juste comme eux, aux mêmes oonditionsy ni . 
plus ni moins; c'est une pépinière de recrutement 
pour vous comme pour eux; nos enfants y entreront 
au même titre, dans le même but, avec les mêmes 
droits ([ue les leurs; je vous défie de nous montrer une 
ditïérence ; et c'est celle œuvre accomplie, c'est cecou- 
ronneibent de votre entreprise posé, c'est arrivé que 
vous êtes .à cette dernière, è celte inévitable consé- 
quence du principe monastique, c'est quand vous foUes 
trait pour trait ce qu'ont fait tous les fondateurs de cou- 
vents que vous venez solliciter l'acceptation générale 
des Eglises, que vous venez parler de la disparition de 
nos dernières défiances! Ne dites pas nos défiances, 
dites notre répulsion, dites notre opposition raisonnée, 
biblique, immuable, et sachez q .o ce dernier acte y 
met le comble. 

Vous avez écrit le mot Uberlé sur la porte de votre 
école pratique, vous ne Tavex pas écrit en plus gros ca- 
ractère que relise de Rome sur la porte de ses sémi- 
naires. Et si vous ne Paviez pas écrit, personne ne se- 
rait entré. Mais on entrera, peut-^tre, et c'est à vous 
que je m'adresse maintenant, pauvres jeunes ûHes en- 
' veloppées dans le filet. Vous y voilà , rompez-en les . 
mailles si vous le^^^uvez. Ou vous tromperez le vœu 
de vos bienfaiteurs,^*espéni.nce de vos directeurs, let> 
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Boins de tCfS ifr^lifdtrices en refusant d'np|)artcnir (Pune 
manière quclconruu; à la confrérie, ou plus reconnais- 
santes, moins (étrangement rebelles à l'éducation qu'on 
vous aura donnée, vous resterez unies à l'institution. 
Deux conditions s'oflVironl a vous alors : le tiers ordre 
et la vocation régulière. Si vous choisissez le tiers or- 
dre, vous serez affiliées à la corporation avec de certains 
droits, de certains privilèges et de certains devoirs : on 
vous appellera diaconesses correspondantes ^ et comme le 
tiers ordre de Kaiserswerlh auquel tout ce plan esl em- 
prunté, comme le tiers ordre de la Mercy, vous contri- 
buerez à établir partout la confrérie. Si vous choisissez 
la voccïtion de sœur, vous entrerez dans l'institution 
aux mêmes conditions que les autres membres, car elle 
reste dans t avenir ce qu'elle a été dans le passé. 

Le prix de l'école pratique est de 400 francs; on va 
créer des bourses et des demi-bourses, c'est-à-dire des 
engagements. 

J'ai tout dit sur ce syst<}me, j'ai tout dit à propos de 
la pépinière de Kaiserswerlh, j'ai tout dit, et pourtant 
je veux le redire encore. 

Vos bourses, vos denii-bourses, c'est l'achat de la 
consécration du pauvre qui sans cela ne se serait pas 
consacré, par le riche qui ne veut ou ne peut pas se 
. vouer : « Il y a lieu d'espérer, dites-vous, que ce dét^e- 
loppement des principes de l'œuvre sera favorablement 
accueilli de notre public religieux, et (jue l'appel fait 
en terminant par M. le pasteur Vermeil pour que les 
Eglises envoient promptement et abondomment des élèves 
produira son effet!» — Nous levoyonstous. Il ne s'agit 
plus de provoquer des vocations, il s'agit de les inven- 
ter, il s'agit de les contraindre. Il y a là une dîme pré- 
levée de force sur les indigents; oui, parla force que 
donne la pression de l'or, . 
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Je teux que l'œuvre ninrche, je veux qu'elle 
entre dans la constilution de nos Eglises malgré là répu- 
gnance de tioé Eglises ; j*ai de Fargent, et mon ërgent 
fera eé qae mes paroles rl'ont pa foire. Ma voisiile que 
Toi!à est pauvre, elle est mère de quatre fflics, je vais lui 
en prendre une, je pnyerni sa pension, j'en ferai une dia- 
conesse, et cette mère qui n'a ni pain pour la nourrir ni 
habits pour la Vêtir ne demandera pas mieux I » — Cela 
est hideux; tous qui Tavez imaginé, tous ne tous en 
êtes pas rendu compte; tous toolez le bien, fâcte reste 
ôdîenx : il attente à la conscience, c'est une injure à ce 
que vous appelez la vocation. Le séminaire tue la voca- 
tion , on a des séminaires quand on n'a point de vo- 
cation Traie. 

Et TOtos égliseè, à qui on demande ded élèves, pesez 
bierf votre responsabilité. Ne vous dîtes patf que cette 
jeune fille que vous envoyez à la maison mère sera 
îibi-e ; elle ne le sera point. On n'est point libre quand 
rintelligeiice n'est éclairée qu'à demi, quand Toreille 
n'entend qu'un son, quand Tœil ne Toit' qu'un horizon, 
quand les questions ne se présentent h l'esprit (jue par 
'Un seul coté. Je me tromj)e, votre jeune fille sera libre 
comme Test une pensionnaire de cou\enl soumise à 
Faction journalière d'une supérieure et de sœurs 
qui ont tout intérêt à en faire une nonne. Voilà sa 
liberté. Au nom de Dieu, au nom des droité de Ta 
conscience, ne donnez pas la main à cette œuvre-là. 

foUrhonsun peu nos regards et voyons quel chemin 
le principë înonastique nous a fait taire. D'abord l'insti- 
tution était une carrière ouverte aux existences mtfn- 

quéés; de ces existences-là, qui foisonnaient, pas une 
ne répond. On abaisse Tâge, c'est vingt et un ans, c est 
seize ads, c'est moins encore; on élargit le champ du 
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travail; c'est l'école, c'est l'asile, c'est la direction de 
divers établissements, ce sont les visites des pauvres, 
c'est presque la charge pastorale. Il ne vient personne 
ou presque personne. On presse les appels, on leur 
donne la forme la plus impéralive : rien. On s'adresse 
tour à tour au cœur des ministres de l'Evangile, des 
femmes du troupeau, des associations : rien. On trans- 
forme l'apprentissage en pépinière, même le discipli- 
naire : cela ne réussit que médiocrement. Enfin, enfiii, 
on fait comme il faut faire quand on a quitté l'Evaijgile 
pour suivre Rome, on franchit la dernière limite, on a 
un séminaire, on achète (c'est le mot, il est dur mais 
il est vrai, et un jour vous nous remercierez de l'avoir 
dit), on achète des vocations d'enfants ! 

N'étes-vous pas épouvantés comme nous. Oui je le 
sais, vous ferez pour vos pensionnaires de couvent ce 
que l'évéque fait pour ses novices. Après les avoir 
formées pour la vocni'wn^ vous leur demanderez de très 
bonne foi si vraiment elles Tout ; vous leur demanderez 
si vraiment elles embrassent de bon cœur l'état pour 
lequel vous les avez élevées; vous leur en peindrez les 
difficultés, vous les engagerez à réfléchir; elles vous 
répondront qu'elles ont réfléchi, (ju'elles sont irrévoca- 
blement décidées, qu'elles ont tout comparé, tout pesé 
dans /eiir expcricnce, elles vous déclareront qu'efles ne 
sauraient vivre heureuses hors de la confrérie, elles 
vous diront ce que disent toutes les petites pension- 
naires de couvent dont on a décidé de faire des reli- 
gieuses; vous le croirez, et vous en ferez des sœurs. 
Vous en ferez des sœurs parce que vous n'ouvrez votre 
école pratique que pour cela, parce que vous êtes aux 
abois, et qu'il vous faut ou périr ou grandir. 

Vous avez raison de dire f|ue l'institution reste dans 
l'avenir ce (ju'elle «Mail dans le passé, il n'y a |)as le 
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BMMiidn cèan^etteiity BMif qu^elle n*aooeplaU l6B too»- 

tioDs qu'à vingt et on ans et qu'elle f*en empare dès 

l'enfance, sauf (jircllo les attendait et qu'elle les saisit, 
sauf qu'elle les provoquait bien inutilement et qu'elle 
les eontreindra très efficacement. Voilà tout; ceux qui • 
nous présentent cela comme une concession à Tespritde 
TEvangile ou sont viotîmes d*one mqualifiable batlncî- 
nation, ou nous croient plus deijonnaires qu'il n'eai 
permis de rimaginer 

Je n'insiste pas sur les caractères généiaux de l'œu- 
Tie partaienne, ils sont dans tous les pays identiques. 

■ Kous recevoQ» la rapport de i&54. L'axtrôme détreMe de l'œuvre %u«nt 
•0 pfnoBmt a (wnitundé lft>BMHiia qot vitomol dt fitMiiM lie Cm- 
ditaoït. 

hb dooIm des MBors» ^jA s'élevait 4 Mise en 185S, est tombé h qua* 
lune. Celai des aspirantes tt des a4ioti|tei, 401 eo iSMétaii dsdix-liuU, 
B*sst plus que de douse. 

«Cesi 11^ dU 11. VermeiP, une sitoatioa Ivès pM MtisMmlt. Iloa- 
MrieiMBt nts tOMtfs MMit ta trof pettl oooilwi^ nuûi mut puém h 
plu» souvent ceilêt qui sont formées, et de là uot diffladtés i u ett mu t êê 
pour BufHre aux œuvres de la maison, n 

Je ne vous le fais pas dire, c'est bien de vous-mêmes que vous lu décla- 
res; dés que vos sœurs usent le moins du monde de leur liberté, dés 
qa*«Ues preonent du congés, dès qu'elles rompent uno la edoINria, dès 
qu'elles rentrent dsM leur fluDiUn on sVidoBmnl en daim» de von Mttm 
à quelque œuvre de charité, dès l|0*elles se marient (una d^aatraelles Ta 
fait celte année), dès que cinq ou six dVnire elitts, en un mot, prennent 
au sérieux vos protestations à IVnUrott de leur parfaite indépendance, 
vous voilà aux abois; votre insilitution fléchit, vous êtes forcés d'ioiai» 
gitter d« mojeiit bétolqnai poar laotar voa roaiaoos mèna ; « Celta. 
' péoafla d'OBfflène aK la nal paotead d^i soaAa Tamw^ Su fimkqui 
la ronge^. » 

Los écoles normales ne connaissent pas ces disettes d'agents. Elles se 
recrutent ualurellenent, parce qu'elles sont elles-mêmes uoe création 
nalorelle. 

Qoant à vous», mds na poova loMttar qn'avae la pmMaaca floala 
da ^ «wwa; laaf indépendanea, dèi qtfalItÉ aW asnaat, voua taa.Gaci 

est frappant ; pensons-y. 
A font prix donc^ il fallait des diaconesses. L'a4io<M^n, i'agpûmce 

* TMlième éUl de situallun. I8S4. p. IS. 

• TnWèM étal de sUuaUoo. liM. p il. ' 
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0|] a f^il r^o^arqucr lu marche parucujièrc q^'jpjll^i^gi^ 
à Tiostitution Topposition de la général!^ df^s troi^pç^iii^ 
u^\^ à V^ftxou de la.orilique évaf^éUque : {^y d'^odrée;, 
bea^poup de 8orUe8« surtout ayant 1^ conaéqniiQn défi* 

nilive. La situation est k peu prè§ I4 fnôme t^H^ dap^ 

étaient là, les appels se soccédaieiii, on n'y répondait point. Qae fynf 
Bippgir 9ft if»n*«W «or IM prémnlicMM. 

les conditions pécuniaires d*ad mission, les bourses, les dsoi-boarses, li 
prolongation ou môme le re(iouhlcmenl faciillalifs du t'^mps d'<*j>rpuv(», 
les noms d'aspirantes et d'adjointes, tout est resté identique ' ; mais on a 
écrit gfosses lettre les tuot^ rassurants à! Ecole j^réjparaioire^ sur la 
porte'de ut maison mèn! Tool est dit. 

Vtti^ OB wollet ftt voQtlkifi«Bnr. V<Mi, «Msne mm ptatfoféllw; 
Une fois dedans, il est vrai, nous vous donnerons Punirorme conventuél, 
nous vous nommerons a^piVûn/?, puis adjointf , nous vous placerons sous 
la direction immédiate de diaconesses conductrices. Ne vouk effirnyez pas! 
le noviciat terminé, vous aurei la liberté qu'ont toqjoars nos adjointes 
et toutes nos aspirantes, la liberté dont jouit tonte penslonnarire dfe con- 
stat, tonte -oovtoe; la liberté dTentrar dàns la cor(K>raiion ou de n^ytiih 
trer pas. Hâteï-vous d'en user, car vous retirer après avoir détlnitivenieot 
pris riiaiiil, ce serait, nous l'avouons maintenant, ce serait Je donner un 
démenti, rotupre un lien officiel y déposer un titre déjà portée ComprQmettre 
' ieyriëeni tt Vattenir.:,. tmite§ tlkotes fort pénibtes et ftU nom eut ni ww f 

Vous partez, très bien; seulement attendes on peu, ne nous quittez 
pas tout A fait. Voici notre tiers ordre, nous venon'; de le créer tout 
exprèK pour vous justement qui vous méfiez de noire t onfrérie. Entrez-y, 
vous m* vous appellerez plus que diaconesse coiref pondante ^ pourtant vous 
nous appartlendiet eaftore un peo. 

iLiieB raKlete S5 de nos statuts tfe 1864. Voyet. « Les diaconesses cor- 
respondantes eoht celles qui obtiennent du contrit, leur adjonction àl'as- 
soclatîon. t)ans ce but, ^lies s^fugarjent à se tenir dans l'esprit et les 
habitudes^ dans la manière de vivre et de se vêtir que l'association adopte 
pour set memiretf à eeereeponêre féguiièremeni avec la maison de Parie^ 
à twmmt htiM eemeU dréiretHim te dweit êeêeeenreeitteret'mêmeéê 
h» reprendre^ et à nocimn u iini 01 L*iiBRifVfKm partout où eliss selwit 

CTTiploVtVs. » 

Vous croyez, femme iiioxp<'rin cnlt'-c, vous croyez que l'esprit de l'Evan- 
K>le, que les habitudes cbréliennes sutlisenl à une servante de Dieu! Cest 

t TlrcWéiÉe Hal de Ansilon. tss4. p. 4r des «nveen suuits, arl. is, noie 
ail 16 rt pag A Au rapport où le fwloubleaMrt do ispsps d Tsuétsnc e su été' 

t Jd., id., p. 22. L'ankle a« tse à êix mek le tenp« que le soBur doit paatrr 
dsmriMilluilon, après avoir donné sa dé«l«ifi. 
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À cette heure toumonHous Ten Strasbourj;, second 
fiégfi Tordre 99 iious y reti^uveroni laBé- 

km» iathérièaM, owm y retrouveroiis TentlKiiiMasme 

me emor, H loi fkat encore P^tprii, h» hMudeit ta manière de vivt^ 

H de se v^tir adoptées par notre association. 

Vous croyez qu'une enli<^re soumission à Ji'îsus, vous croyez qu'une, 
peilaite déiércuce pour les conducl^'urs ûc votre EglUc sont luul ce qu« 
Diea fom deimiide! Voue vous tron^pez, il fanl encore cotrespondrç 
riguNèrement avec notre maUon mère, rtconnaltre à notre oooseil te 
droit de vous sw-veiller, même de tous reprettdre, c'e^i4-fU,rç 4f 
dirtgfr, ni plus ni moins. 

Vous croyez n'avoir pas d'autre mission que de procurer partout où 
vous serei employée la gloire de Christ avec rexteusion l'Evangile ! 
Cest TOUS fkire une pauvre idée de voe detoiraj U fàiU encore, où q^e 
forn alBei, voua attacher ft ppoeurer /e bUm de rinttitutlop def miVi 
d'antres mots la gloire du couvent! 

ImpossiMf (l'Airo plus net, impossible de copîer plus haril ment les 
constitutions et l'e&prit romains. ~ Vous pasteurs, vous Egii^t» qui ap- 
pelleres dans TOty« sain ovdiecooeaies asiervie«anz bpliitiiddf, au genre 
de tte, ta oœtiime, à Tesprit d*Dn ordre religieux dont on Ironve pts 
tnoe dans rEvangf le ; vous qui introduirez chez vous, vous qui r^mettçiêp 
vos œuvres h co« jeunes femmes spéiialement chargées de procurer le 
bien de leur corporation, pesez bien votre résolution, elle ep étamter^piftl 
d'an par ses conséquences. ' 

SI do tels Mtt ne noos réveillent pas, nous touf ^ens (le If ^Uf, k« 
mlmle du efel ne nous tirerait pas de notr^ lorpeor. 

En échange de riisâujeltissen)cnt qu'il impose aux sœufs Qqrrespqn* 
dantcs, le conseil leur offre sa pioleclion ; il leur tn»uvera des emplois; 
lorsqu'elles seront sans place, la maison mère les recevra comme [ten- 
sionnaires à des conditions de Taveur; elles iront s'y relreiupej* dans 1^ 
vie conventnelte; en càs de maladie, la maison mère letjr donn^rf iiç ailla 
au-dessous des prix les plus réduits. 

1 <•<: f wulateurs ont profit' f-cl apparent remaniement ()e )eu|r œuvre 
pour rebver la situation des diaconesses tmtW Qti Meiifs pcf^pieut 
dites. * " • • . 

Art. It. Leur aMoeiatloii oonstitae avec le conseil de dtrecUop et le 
CMéité de sarvelllance, le oofpt duquel rinstiuilion dépend tout «ntlépe. 

Ce corps a sous loi des employé^ laïques (art. 18), véritables convefn^ 
astreintes ù l'olfé^ss.in'^e et traitées comme fes (liaoaiUiiett moùu Unmm» 
tqges et la pririit-yc^ ticuliers asutrts ù celles-ci. 
Cest d'une luapierç to^j^ mofi^e c^e la positipo des saurs prepMMMl 



qui caractérise rAllemagne, nous y verrons Tinstitution 

reprendre ses franches coudées et se développer lar- 
gement. 

diles s'exhausse, car dans lo fail et quoi i^u'en dis^-nt les fondateurs, il 
ne leur est pas accordé un privilège de plus, pas même un de ces droiU 
impomntt dont joateanil la plupart detioan ettholiques, tels qtw choix' 
d« la snpéritiiitt, réélMUoni, voix aa cbapilre lonqaïl ^ê^t de U for- 
mation ou de la ftiodiflcation des règles Non, ici comme pour le noviciat 
le fond reste le môme, il n'y a de changé que la manière de le considérer. 

Leoonseil conlioue dune de nommer la supérieure. Arl. 20. Soa choix 
peut Umbef dans cerulDS ca» tor uoe penonna qai ne tenii pat éia- 
coocHn. Par le bit de la iioinioation celle penoone deviendialt eceur, 
d*an seul coup! — Elle reoevrait lee Irote onlne à la Ibis» comme les 
évéques lalqaee du Ijou temps, saisb, ai donnés, seoiés, mitiés en on 
jour. 

Une fois élue, la supérieure peut être maintenue indéûnimeot par h 

Art. SI. Toutes 1^ diaoooesses-unies votent pour la réoeplton de nouvel 
leeeoon. Voilà le seul vestige d'un droit quelconque; la portée de celui-ci 
n*a rien d'inquiétant pour l'autoritt- directrice, présentation étant bute 
par le pasteur-président et par la supérieure. 

Les fondateurs promettent tout de nouveau, p. 23, un asile à lenis 
tosars : In moMon méi«,o6 ellee trouveront tme Amf//«, «n InUrùmr, tm 
menir assuré. 

Par le fait du tiers ordre, la diaconesse unie sïlève d'un degré. Sa place 
est mieux dcUnie, et M. le pasteur Vermeil qui signale ce progrès de 
ToBUvre s'en félicite. Les aspirantes, les adjointes vont dépendre plus 
aetiement de la saur; la sopérioritd de la ennr, et sur les novioee, et 
eor les membres dn tiers oidre devient an caractère plus saillant de 
Hnstltutlon, aussi je ne doute pas qu'une telle situatio n, bien faite pour 
rffsiller le saint orgOL-il conventuel, ne sédui.se à leur insu les Jeunes fUlee 
élevées dans la vénération des sœurs, dans l'obéissance aux sœurs. 

A moins d'un grand réveil du bon sens chrétien, l'ordre va recevoir 
one forte Impulsion. 

M. le pBStenr Vem^l affirme qne la plan de ce qu'il appelle Véeei* 
préparatoire reposait en germe dans sa pensée dès les débuts de l'œuvre. 
Nous allons plus loin que lui, et nous affirmons que k> noviciat sous cette 
forme, avec le tiers ordre pour ooroUaire, vivait, qu'il a toujours vécu au 
emur même de rcMvre, à la bçon dont le bourgeon vit an coMir de 
raibre. Nona noaa Joignons 'donc à H. le pasteor Vermeil pour rsooo> 
nàttre dans son tiers ordre et dans sa péfdnlëre de futures sœurs une 
cooséquencè parfaitement naturelle, parfaitement inévitable et parfaite- 
ment caraciérislique des corporations mooasUques, soit protestantes, soit 
romaines. 

' Arl. 21. " Toute diaconew-unie f>nj;ape à obvrviT nnn-snilcmcnt letBlalAlS 
ei tes rigkMeBls esistaau, mum i*m* ctux fui pourraient Hre adopUê. • 
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Je passerai rapidcmeat sur l'insiilution Hlsacienne; 
par l'esprit nous sommes en Allemagne; Strasbourg^ 
c'est à peu de chose près Kaiserswerth. 

Dès l'année 1836 M. le pasteur Hserter, fondateur 
de l'ordre à Strasbourg, avait réuni quelques-unes de 
sescatéchumènesdansun but de charité. Parmi ces jeunes 
filles plusieurs entreprirent de visiter les pauvres ; eela 
dura sept années, après quoi les diaconesses évangé-*» 
liques devinrent diaconesses monastiques, «fesl^Nlire 
sa urs, et séduites par l'exemple de Kaiserswerth qu'on 
prit pour modèle, elles quittèrent le service de Dieu se- 
lon la Parole pour la consécration exclusive selon la 
sagesse humaine. 

C'est à Raîserswerth que se forma la première 
sœur de Strasbourg. En 1S42 ia maison mère s'ouvrit 
dans celte dernière ville. 

Les statuts ressemblent à tout ce qu'on connaît. Le 
but est le même : renvahissementg&oéral des €BUvres\ 
La profession la même : le dévouement par amour *. 

Le no\iciat dure un an. Au bout de l'aimée la no- 
vice ou Probe- Schmster peut sortir, comme elle peut 
sortir de tous les couvents , en payant sa pension 

• Premier rapporl. 1849, • Art t. * Arl..i^. 

S3 



Digitized by Google 



% 



9Sk fRARCt. 

(300 francs par annco d'cpreu\e) , sans compter le 
trousseau * . 

Upefois diaeonestereçttêy la sœur de la Charité protes- 
tante de même que la sœur de la Charité catholique, est 

cncacôc pour un an, renouvelant à volonté sa promesse, 
comme la sœur romaine 

Elle ne reçoit pas de récompense UiresUre^ mais elle 
est défrayée de tout. 

Lorsqu'elle est investie de son emploi, la sœur pro^ 
met solcnncUemenl (levant le Seigneur, devant la confrérie 
(Schwesternschaft) el dans les mains du pasicur de l'éta- 
t hUêÊtmmi, de m G4Uiduin tmc obéisionce, bonne volonté, 

fidélité dans son service, comme «tttvaiilf de léaii»- 
ChriBtV 

L'institution est extérieurement dirigée par un con- 
seil; intérieurement, la corporatioil estplaae sousTau- 
torité de la mmt tupérieure, aidée par Une Mwr ou 
nlr«tfe0fi0i»«(Hau9iDiiUer)\ . 

La maison en 1843, un an après Touvertore, possé* 
dail six sœurs et quatre novices. 

Cette mémo année, la première, une diaconesse se 
giarie^ c'est le seul mariage «iiui, à ma connaissance, se 
trouve mentionné dans les rapports durant Tespace de 
dix années; Il se place natoreltement aux d^uts de 
l'œuvre, au moment où les jeunes filles longtemps dia- 
conesses à la façon de la Bible, sont mal açcoutuxtu^ 
encore au joug n^yonaslique : cela viendra. 

Qui a lu 1» rapports de Kaiserswerth, les lettres de 
misa Sellon, les comptes rendus de Paria a lu le» bul- 
letins de toutes les institutions du même genre. 

En quelques mois je signalerai ridentité. 

M. le pasteur Hairter, londateur, appelle les soeurs 

* Art. 9. « ilf !• f . * Art. 7. , • Art. S. 
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M n § &rimm Jeht (Jikn§9m est en aHemand le nom donné 
aux dUeiples). Les sœurs sont donc spécialement nom- 
mées disciples (Ui SeiiîDOur. 

M. HtPrter se IVlicile déco que le proleskuitisiue peut 
montrer à l'Eglise romaine des corporaiions semblables 
à celles de Rome * . A mesure que se développe l'œurre, 
le fondateur achète des maisons pour Tabriter ; il établit 
au-dessous de la supérieure des s<rurs directrices char- 
gées des divers établissements réunis autour du centre ; 
il dote la confrérie de sœurs MrvaiU«f et de BeiêchumUm 
(converses). 

Quelques critiques ont légèrement inquiété M. Ifeei^ 

ter en opposant le diaconat évanizélique à ses s(pui's, 
mais M. Ha^rter se rassure en se disant (jue le christia- 
nisme vivant porte en lui quelque chose d'admirablô' 
mmU arganUattur, Tout juste ce que se dit Rome. Ët 
puis, le respedablefondateur ne cherche pas le duMè* 
nisme biblique âanê les formêê, il le trouve dàiit 1$ fani* 
* cela achève de le mettre à Taise. 

La supérieure; qui à kaiscrswerih, à Paris, dans le 
canton de Vaud est nommée à vie sans le concours des 
samrs ; ici est élue ou mieux H^w à volonté par le 
vote des sœurs les plus andmnes , les plus éprouvées, 
(jui [)our cet oftice se réunissent au conseil. I.e fonda- 
teur <te Strasbourg emprunte aux ordres religieux ro- 
mains cette garantie^ ce droit des steurs dont les fonda- 
teurs de Paris, de Kaiserswerth et du canton de Vaud 
n'ont jus(iu'ic i pas voulu pour elles. 

Il est curieux de remarquer comment, dès le début, 
les légères diliorences de règles se dessinent. Nous au^ 
rons, de même que Rome, des ordres particuliers avec 
des constitutions spéciales renfermés dans la grande 

> Deuxième repport. 18U. 
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règle commune et générale; -nous aurons ia règle de 
Kaiserswerihi la r^le de Devonport, la règle de Piar» 
et celle de Saint-Loup, sans compter les autres. 

M. le pasleur Fliciiner se rend à la séance annuelle 
de l'œuvre de Strasbourg, il y presse à son ordinaire 
les ùuwrmt oisifs sur la place du mardié, de se rendre 
à Pappel du MaUre^ il s^écrie que des millim dê dtoee- 
nesHs ne seraient pas de trop i. 

* M. HaTter a peu de défections à enregistrer, ce- 
pendant il avoue que peinJant son noviciat, la sœur a 
de rudes tombais à essuyer jusqu'à ce qu*ellê soU guérh 
el pmifiis de ce qui Vmpiçhê dê suivre enlOrmimU 1$ 
Sauveur, Noos savons ce que c^est dans le langage des 
fondateurs (jue suivre le Sauveur, et nous savons aussi 
es qui en empêche • 

Les ordres se visitent en la personne de leurs supé- 
rieures; oommedans les monastères roonains; ainsi la 
supérieure de la maison de Berlin et la supérieure de la 
maison d'Ulrccht sont venues congratuler les sœurs de 
Strasbourg. 

Partout la vocation est appelée sainie. 

Les fondaiteurs reconnaisseat qu*il |)eut exister d W 
très ÎDstîtutrioeB que les sœurs, mais les t&aeonesses ssnS 
bien plus propres à cette œuvre (l'œuvre de. l'éducation), 
surlout parcsqu'elies s'appuinu sur la maison mère, parce 
qu'elles y retournent, parce qu'elles s'y retrempent. 
EUes smU apfss à diriger, Iss éeok» ds lous Us degrés^ do* 
puis les salûs d'asile jusqu'aux pUu ékuiss. 

On disait cela en 1848 En 1853 ' il fallait a\ouer 
que les sœurs nélaieul pas proj res ù nnstmction pri- 
maire; Ton manifeslait riiitenlioa de se Jjorner à ia di- 
rection des salles d'asile. 

• On ilr rmi' r.Tprorl. 1846. - Cirniiiirriic rapport. 1847. 
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' L^œiivrc piMiuiit, et bien qu'en six ;niiii'e>. 1842 à 
i 848, le nombre de» siinu s se soit devé de six à trente- 
huîty on déclare que le chiflire des jeunes filles qui se 
présentent est trè« peiil, comparé aux besoins de Tin- 
stitulion. 

* En |184î) l'envahii^senient contirnie: la corporation 
possède trois maisons à Sirasbouru, Mulhouse esl deve- 
nae une suocursale importante, les sœurs sont placées 
dans plusieurs paroisses environnantes, elles y dirigent 
des asiles et y remplissent les fonctions de diaconesses 
d'Eglise ; quehjues hôpitaux du canton de Neuch.Uel en 
ont deniandi» et obtenu. Une sœur , devenue orphe- 
line, a quitté la confrérie pour retourner auprès de sa 
mère veuve, me làpmn$nm dê fiiaèiiument. 

M. le pasteur HiBrtçr qui ne peut pas plus que ses 
collègues trouver l'analogue de son institution dans la 
Bibli^ va le chercher dans Thistoire, et assimila: t avec 
beaucoup de candeur Tordre des sœurs de Strasbourg 
avec les fondations monastiques du moyen âge, îl fait 
Tékige des Ames élues qui alore comprenaient une (elle 
vie, qui abandonnaient tous les agréments de l'existence 
et des relations mondaines, pour seirir le Seiyneur en le 
$mvant comm let ffmmes dont parle l'Evangile, Du 
flUê dêfràiea oui fmtté Imm foiats ptnir m eomtwrtr 
atnfil'. . . Voilà qui est caractéristique* 

M. Haerter adresse un ardent appeUaux jeunes chré- 
tiennes; il a peur qu'elles ne se laissent arrt^lcr par la 
craint^ des difficultés et des sacritices. Ces craintes ne 
sont pas fondées «cor ifhaquejour Uê diaemusm txpéri^ 
nuntmU la vérité de cette paroU du Seigneur : Cdui gui 
luUee à cause de mon nom maison, père, mère, femme^ 
aifanl ou cimmp, recevra cent fois plus avec la \ ic éter- 

• Rafiftort de 1848. • Rapport d« I8lf. 
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nellc. » — Ceci osl clair, et ceci est énorme. Vous voilà, 
elc'est votre châtiment, contraints, irrésistiblement con- 
Irainls, de donner à celte cIiMjlarat ion de Jésus une ap- 
plication monastique. Vous avez fait comme les fonda- 
teurs de couvent, vous avez créé au nom de Dieu une 
organisation subversive de Torganisiilion divine, et ce 
(jue Jésus a dit de la conversion, ce qu'il a dit de la fidé- 
lité chrétienne, vous, comme les saint Bazile, comme 
les saint Ambroise, comme les saint Jérôme, comme tous 
les supérieurs de monastère, vous êtes obligés de le dire 
de votre ordre. Vous n'en êtes pas épouvantés, non, 
vous courez dans le sentier de votre égarement et vous 
vous écriez que le service de la sœur est de sa nature le 
plus désintéressé î La sœur ne fait pas seulement par-ci 
par-là quelque chose pour son .Vaut-ewr, mais elle fuit tout, 
elle le fait le matin et le soir y la nuit et le jour ; toute sa 
vie avec toutes les forces du corps et de tàme lui sont co«- 
sacrées l 

De quel droit faites-vous de cette consécration-là. Pa- 
pa nage de vossa'urs? Est-ce Jésus qui du ciel a laissé 
tomber sur vos maisons ce phin de la vie jjarfaite ? De- 
puis (juand certains de\oirs de la charité usurpent-ils le 
litre de service du Seigneur? Est-ce la Parole de Dieu 
par hasard (|ui vous a dit (|ue la vie de la femme mis- 
sionnaire, de rinslitulrice de village, de la pauvre et 
pieuse garde -malade épouse ou veuve, de la simple 
mère de famille selon l'Evangile, ne fût pas une com- 
plète, une absolue consécration au Seigneur? Parce 
(jumelle veillera au chevet d'un vieux ptVe, parce (|u'elie 
élèvera ses propres enfants dans la crainte de Dieu, 
parce (prelle nourrira, |>aj-ce qu'elle vêtira sa famille, 
mangeant peu, veillant lard, se levant tôt, fatigant 
tout le jour et trouvant encore du temps pour aller voir 
un malade et lui accommoder son lit, .««chant porter au 



fiauvi^ quelques livres Hoco l)on pain qu'elle a p«^lri ; sa 
vocation, vocation que Dieu a ( nVe. sa vocation laplaœim 
a»H)e88oaf de vùê scmn 1 Dansoette journée foméà mm 
lerqgard de Ghrât, ams l'eii|Nrli, avao le fut de4a oan» 
aécration, avec le fait dn rènonoement le plue -intîme^ 

il n'v niii-a eu qu'un iiislaiit. celui tie la visite chez le 
]>auvre, rcellemeril mué au service de Christ i Estroe la 

iliiri ey ¥Mi»iilH<)eMI'lott^4S)eet4^oi^ 
rigtez TegprH ée ^l i ri rtwwa i eiae. Iillfndeii>ii#iff^il< 

ses fiisliiictions vertus, son échelle de sainteté: In 
Hjhie ne ( oimaît qu'une conversion, qu'une sanclilica'- 
1km f qu'une perfectfOR, 'la même pour 4o«a, propoeiê'à 
MiMa«iile8«0Hdilicm ila huih liaiMnwÉi Miitèin 
-letiieMy'^u, an defnier joiir, tireta p)a»4e'(gloire de 

la picic. (les œu\res. de toutes les œuvres de cette 
pauvre lernme enga'jt'c dans les liens de rcxislcncc \ul- 
gaire,quMl ne tirera d'honneur de vos^nsécralionB aux 

tttpemj de 'A^iMwêitnt wi i|iliiuupe^ aitt' déponente la 
-finiDille, aux dëpem de IHiiiiHilité «t 'dee doroira ordi* 
naires comme il les a faits. 

M/Hîerfor n'en reste pas là, il souligne dans le cha- 
pitre VII de la i'^épttre aox'GoFintbiem, loBUiotB pqr 
^MMMliii^MdiPpSÉlM'^le^VHi 'pvopfe noufenioiit, aui* 
iMPllM^pro^re'Mgeiie^ ^iMPva le céiUMt, abaiiae leniff* 

aux jeunes filles de ne se point marier 
afin fie servir h Seigneur ians empêchement. — Impossi- 
ble de mettre plus hardiment en relief le principe ni»^ 
iliflMiqiidKjKi'^fi)8f/<llMd^ base de rtnetilqlien. 

»fittN qi ' d ê ye l 0|i p uît i» f lfc i 9ée de P&iul, il rattaebe^ 
sanctification au fait du a^libat et déclare que «parmi 
les avantages de la vocation de diaconesse, un des plus 
remarquables, c'est que le Seigneur élève avec tin «otn 
|Nifitcttlier les servantes qui se sont ainsi 
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fmuaerées. iTesi là le grand profit de ces terwmfM êu 

Seigneur; car elles sont introduites par là dans la liberté 
glorieuse des enfants de Dieu : savoir dans la délivrance 
4ù femtft du monde et du péché. » A Rome^ cela 8*ap» 
pelle foin tm tahi» 

Aprè» oela donnexH^ms toutes lea explicatkma que 
vous voudrez, noyez tant que vous pourrez votre pen- 
sée dans son ooniraire, affirmez que toutes les vocations 
sont bonnes, que partout on peut servir Jésus ; cela sera 
une inconséquence de plus, une de ces contradictions 
dont le» âmes saintement infidèles à la Bible renfermient 
un inépuisable tn'sor. Vous liendrez le langage des Jé- 
rôme, des Dominique, des Benoît, vous le tiendrez pai"ce 
que vous allez où ils allaient, que tous j allez comme 
ib y allaient^ vous prouverez une fois de plus qu -en de- 
hors de Tobéissance littérele à VËcriture, il n'y a pout 
lésâmes d'élite comme pour les âmes vulgaires, qu^uji 
épouvantable chaos. 

Au reste votre penséé esi «à fort nett% c'est k glori- 
fisatioi^ célibat, c'est b Mttbiiflbatieii ^pr^^^ 
sion monastique, c'est la wi i s é iwtf teÉr <»cli lri »e opposée 
à la consécration partielle^ c'est la séparation du monde 
que Jésus ne voulait pas, c'est Bome sans voile. ' 

L'année 18$^ ' a(|«i aiaène la création d'un établis» 
sementquiettjÉliifilfas iooaginé lesautres ordres, et qui 
n'ft flon pateil quédlÉ»les fondations romaines ; je veux 
dire une es[>èce d'asile, ou mieux de béguinage h la façon 
de ceux de Gand etde Bruges, dans lequel s'abritent les 
persoBMMiées ou seules qw veulent h retirer du monde 
-éÊt^}4e!l^0m^> On voit de ces pensions-là dans l'en- 
osîiiiiiiïlMMuoonp de couvents catholiques, c'est la pre- 
mière qui se plai c sous l'aile des cou\ enis protestants.*^ 
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Le besoin en était généralement senti, nous dit le^mda^ 

teur. Excellente raison, et qui justifiera bien mieu\ en- 
core les prières pour les morts, les invocations à la 
Vier§e, le colle des saints et tant d'autres belles choses 
après lesquelles soupirent beaucoup d'entre nous. 

L^inslitution de Strasbourg ne s'est pas arrêtée là. Elle 
manque de sœurs, connue toutes les autres maisons, 
cela ne Tempêche pas d'étendre chaque année le cercle 
de ses œuvres, d'en entreprendre de nouvelles, d*ao- 
oaparer môme celles qu'accomplissaient des associations 
purement évàngéli(jues. 

Depuis ()liis (le dix ans, les jeunes détenues |)r()les- 
tantes de TAIsace, étaient envoyées dans la colonie de 
Sainte*Foy. Là elles ne trouvaient ni sœurs, ni supé- 
rieures, ni règle conventuelle ; elles y trouvaient une 
famille chrétienne qui les accueillait à bra« ouverts, qui 
les éUîvait pour la vie ordinaire et dans les eonditions de 
la vie ordinaire; beaucoup d'entre elles étaient sauvées, 
et sorties faisaient honneur à Christ. Malgré les prières 
des fondateurs dé Seinte-Foy, on apportait une grande 
négligence à rechercher, à réclamer les jeunes détenues 
protestantes d'Alsace, de sorte qu'en dépit de son zèle 
et de ses constantes demandes^ l'établissement était loin 
de recevoir toutes celles que renformaient les prisons. 
Qtt*a^n fait? On a formé un dùdplmaire dans le sein 
de l'institution des sœurs. Ces jeunes filles qu'on lai»- 
sait dans les maisons pénales de TKtat lorsf[u'il s'agis- 
sait d'échanger pour elles l'air vicié des prisons contre 
Pair libre de Saint^Foy, on les a revendiquées, on les 
a obtenues, les voilà sous l'autorité de la corporation ; 
au lieu d'aller à Sainte-Foy dans la famille, elle» vont à 
■ Strashouri: dans le roiisent ; ici comme parloul, Tespril 
, de conlVérie a détrôné, a chasse l'esprit de i'iivauf^ile. 

Et puis on écrira dans les rapports que sans las diu* 
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coiiesses, le protestantisme n'avait à montrer que des 
œuvres de propagande religieuse, que chez nous la 
charité pratique était en baisse, que c'est grâce aux dia- 
conesses que nous possédons des refuges, des discipli- 
naires, des hospices et des écoles. — Pauvres enfants, 
je no vous regrette pas pour Sainle-Foy, la colonie ne 
manquera jamais d'holcs; je regrette pour vous cette 
bonne almos[)hère de la famille, cette action du père, 
de la mère, cette vie normale, ce salutaire apprentis- 
sage de tous leii devoirs que Dieu vous destine, cette 
éducation énn'nemmenl bibliciuc de fait et de pensée» 
que ne vous donnera jamais un ordre fondé au mépris 
de rEcrilure. 

La maison de Strasbourg dresse des sœurs destinées 
à élnblir la corporation dans d'autres pays. Ainsi, six 
sœurs de Carhrulie oui reçu la consécralion à leur saint 
emploi , elles vont trans|>orter l'institution dans leur 
Aille. (Quelques fenunes viennent connue à Kaisers- , 
werth se former au soin des malades, et s'en retour- 
nent chez elles après un séjour dans l'établissement. 

Il faut des sœurs, il en faut beaucoup, M. HaTter 
invite les parents à se réjouir lorscjue leurs lilles ma- \ 
nifeslent l'intention de se cousatrer au Seigneur, il les 
prie de ne pas détourner leurs enfants de celte vo- 
cation. 

L'institution est reconnue par l'Elal. 

L'année 1853 et dernière' nous montre de nouveaux | 
progrès; l'institution s'est transportée dans un local 
plus vaste, à jHîine y étail-cîUe installée que le nombre 
des no\ices s'est puissamment accru. I/; nombre des 
jeunes détenues dérobées a l'action de Sainte-Foy dé- 
passe lellemenl les prévisioui* qu'il a iallu agrandir le 

1 Oniième rapport. 1858. 
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hfttiment; ît n'y a d'édiec que sous h rapport de 

1 iitstruclioii primaire, ù laquelle il faut dccidouicut 
renoncer. 

Des fondations particulières se mettent tous Fin- 
fluenoede Tœuvre; bien plus, la directrice de Tune 
d^elles, d'un pensionnat pour les filles pauvres, a HHh 
niftité le désir de devenir sœur, en iiiùmc Icmps que la 
supérieure de la corporation devenait meoibre du oo- 
mité qui administre te pensionnat. 

Strasbouiigy àPexemple d.e Kaiserswerth, met la main 
sur les missions en envoyant unedesessœurs aux Indes. 

L'aLliniiii.->li.i!i(»n des chemins Je ier lenioigne de sa 
sympathie pour l'ordre en accordant une réduction de 
prix{x>ur les sœurs qui voyagent f» aoUtiMi. Pfaœbé qui 
ne portait pas VhabUf aurait été obligée de payer place 
entière. 

M. lliiTter en ( uiisl.itaiit les succès de IVruvrc lait 
entendre un nou\el appel ; il espère que toutes les 
femmes qui aiment F Evangile comprendront le devoir 
de regarder autour d'elles afin d'y chercher des per* 
sonnes douées pour la vocation de diaconesses. 

La coffwration fond('^e en 1842 avec sixineuibres, en 
com{)te soûcanU à 1 heure qu'il est. 

Elle occupe six postes à Strasbourg, cinq ou six en 
dehors de la. ville et à l'étranger; elle a formé dés sœurs 
envoyées dans plusieurs cités d'Allemagne ; où l'ordre 
n'existait pas. Excepté rinstruclion primaire, elle em- 
brasse toutes les branches de la charité, et s[H*cialeinent 
rexercice de la bienfiaisance individuelle, qu'elle sup- 
plée en établissant en maintes localités des sœurs 
wnteu$e$ de pauwes. 

Pendant ers onze ann«''es, une seule sœur mariée (à 
ma connaissance), et mariée quand l'œuvre n'avait pas 
une année de date! 
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On l'a vu. Tordre, à Strasbourg comme en Allemagne, 
8e donne pour ce qu'il est; il s'envisage hardiment, 
n^bésite point, ne dissimule rien, et va droit son chemin 
monastique. 

De la Bible, de ce ([u'clle a promulgué sur la (|nes- 
tion, on ne parle pas plus ici que là. Il faut convenir 
que des deux côtés cela serait difficile. Quand sur un 
point très net, très clairement fixé par l'Ecriture on fait 
le contraire de ce qu'ordonne FEcriture, il est mal- 
aisé de rappeler en témoignage. 

Cependant, comme on s'effrayerait de n'avoir pas un 
fiieul pauvre petit texte à citer, comme on sait que 
beaucoup d'âmes qui n'y regardent pas de près sont 
bien aises pourtant d'appuyer leur assentiment sûr une 
|)arole de la Bible, on prend un passage isolé, qu'on 
applique dans un sens absolument oppose au sens vrai, 
on en prend deux, on en prend trois, on leur donne la 
signification que leur donnait saint Jérôme ou saint Do- 
minique, et cela fait, on va de Tavant les yeux fermés, 
bien certain que la cohorte des aveugles suivra grand 
train I 
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Maintenant, examinons un peu Tétat des esprits chez 
nous, protestants ailvinislcs. 

Noire Réforme, notre protestantisme français ne sont 
pas responsables des sottises que nous foisons; toutefois, 
en Fraooa comme ailleurs les 'esprits sont amateurs de 
nouveautés, paresseux è t^étude des questions, rel)elle8 
au joug immuable de l'Ecriture, faciles au jou'j; tlcxible 
de la sagesse humaine, portant en eux tout ce (lui a 
gréé Rome : mêmes soifs malsaines, même orgueil 
même apocryphe sainteté. 

Voyons quel secours ces tendances romaines ont tiré 
de Texplosion de Tesprit monastique dans les pays de 
laii^zue française. 

L'important et récent ouvrage de M. Malter nous four- 
nira nos documents. Avant d'écouter cette voix très 
sonore qui se donne à juste titre pour Torgane d*un 
public' nombreux, je recueillerai quelques symptômes 
répandus de tous côtés, et qui trahissent l'étendue avec 
la gravité du ma). 

• « 

Il y a parmi nous un grand nombre dé personnes, de 

personnes croyantes, vivantes et sérieuses, auxquelles 
rorgaaisalion romaine, la discipline romaine, Fapo- 
stasie romaine sur des questions de premier ordre ne 
cause pas la moindre répugnance ; loin de là^ chez qui 
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elle excite une vive admiration. — Ces personnes-là 
n'hésiteront pas à dire qu'elles regrettent les ornements 
dans les églises, qu^elles regrettent la croix sur Tautel, 
flu elles regrettent les tableaux ; qu'à leur avis la con- 
fession auriculaire est une pratique tou( haute, rniou- 
vante, salutaire; que les associations monastiques sont 
une excellente invention; que le célibat du prêtre 
verse je ne sais quelle poésie sur sa figure, bien pro- 
saï(]ue sans cela ; que nous manquons de chefs d'état- 
major; que des év^ijucs no nous feraient pas de 
mal, que des directeurs nous feraient assez de bien; 
enfin, que les réformateurs ont beaucoup trop énei^- 
quement manié le balai, et que dans ce gros tas d'u- 
sages, de cérémonies, de lois qu*ils ont lestement 
poussé dehors sous prétexte que ce n'étaient que souil- 
lures, il y a de l'or, il y a des diamants, il y a des 
perles, qu'il faut respectueusement s'agenouiller près 
de cet amas, qu*il faut y fouiller, et qu'il faut en retirer 
courageusement ce que des mains passionnées avaient 
jeté avec dégoût. Voilà ce que beaucoup de irens pen- 
sent en secret, voilà, ce que plusieurs professent au- 
jourd'hui. 

S'il y a des partisans déclarés de certaines formes, 
de certaines pratiques romaines, et ils sont en nombre, 

il y a bien plus de i^ens indifférents à l'hérésie catho- 
lique, tout prôts à prendre ce qu'ils appellent lenr 
bien où ils le trouvent, toujours gagnés par des raisons 
prochaines d'utilité, se déclarant ennemis des principes, 
attachant même à cette légèreté une idée d'élégance et 
de bon ton, an fond trouvant commode de se faire leur 
règle, et sous prétexte tantôt d'amour, tantôt de lar- 
geur, de se vouer au culte du commode. Ceux-là sont 
plus à redouter que les amateurs décidés de l'organisa- 
iiati catholique; ils se doanent pour impartiaux et 
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YOtent habituellement dans te lent romam; leur pro* 
îmim do (oi ne taft met ni à l'eztiéme droite ni 
à FeitrAme gauehe, mats quand vient le moinent 
d'agir, ils marchent avec la droite: leur argent, leur 
ÎAÛueoce upparlicnuenl invariablement à ce cote-là. 

Aia défauta de i'œavre ils ht%itaient, lU pesaient 
la pour et le contre, il aecueillaient les dontea, ils 
9Êk partageaient pKia d'un, mais comme ils n^avaient 
pas en eux le principe inuuuable de l'obéissance lit- 
térale a TEcriture, leur banjue démarrée a suivi le 
courant du fleuve : partie a[)rèâ iea autres, elle les a 
dépaaséee. Ils eontr^ueat plus qne qui qae ce soit à 
raodimatation des idées catholiques ches nous, paroe 
que n'ayant arboré le drapeau d'aucun i)arti, mil ne 
«ooge a se défier d'eux. IndéjMîndants en apparence, 
g^pdéade lait à Tesprit que nous combattons, ils ocoo* 
psni auscesoirement tons loi points conquis par Tavanli' 

« 

0Brde. 

Le regrettable et bien-aimé M. Vinet n'appartenait 
pas à ceux-là; oh! non, sa conscience scrupuleuse ne 
lui permettait pas l'inditlérence ; touteloia il subissait 
Taetion des tendances catbohques firaichemcnt réveillées 
chez nous, quand asguàre il tournait im regard d*ai|» 
miration vers le célibat pastoral, et que concédant à 
regret le l'ait du mariage^ il posait l'idée du célibat reli- 
gieux comme un type idéal ^ 

Il n*y a pas longtemps, on esprit d'une tout autre 
trempe, H. le pasteur Bost nous faisait ingénument k 
confidence de ses affinités monastiques. M. le pasteur 
Bost soupire après Vextraordinain', pas l'extraordinaire 
de la Bible, celui-là est trop ordinaire , mais Texlraor- 
éinoire des saint Bernard etdesHanoé. M. le pasteur 
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Boslseuibic i\solu à pleurer durant loul le resle de sa 
vie sa vocalion de trappiste^ de chartreux, ou de béné- 
dictin... Heureusement qu'une famille de onze en- 
fants, la plus belle couronne du vieillard, nous rassure 
un peu sur T intensité de ses aspirations et sur la pro- 
loudeur de ses regrets. Mais si nous sommes rassuré 
sur la personne de M. le pasteur Bost, nous ne le 
sommes pas du tout sur la maladie que révèlent de 
semblables symptômes. 

Pour (juc de telles idées puissent s'implanter dans 
Tame d'un Vinet ; pour qu'un ancien adversaire de 
Rome, comme M. Bost, puisse san^ sourciller nous 
faire confidence de ses tendresses pour la vie menas» 
tique et s'y complaire ; pour que la chrétienté protes- 
tante, en Suisse et en France, n'ait pas tressailli à 
un son si nouveau, si étrange à ses oreilles; pour 
qu'elle ne se soit pas émue, pour que ce soufSe em* 
poisonné de Rome n'ait pas glacé notre sang, il fiut 
que nous ayons fait à notre insu bien du chemin vers 
Rome, ou vers l'indifférence. 

Or, rappelonfr-nous que ce qui appartient à rindiffé- 
renoe- appartient à l'erreur. Le oœur qui n'est point 
gardé ne se défendra pas. La maison était, balayée, 
lorsque le diable qui en était sorti revint avec sept dé* 
mons plus méchants (pie lui; il revint et y rentra. Elle 
était balayée, elle était parée, mais elle était vide. 
Aucun principe ne la défendait ; et c'est parce que dé- 
serte, elle n'avait pas de maître; c'est à cause de cela 
(]ue Satan s'en empara sans coup lérir : ce dernier état 
fut le pire. 

Oui nous avons marcht , et M. Matter pourra nous 
entretenir de ses projets de retour à beaucoup de pri»- 
cipes, à beaucoup de coutumes romaines sans que nos 
nerfs en soient ébranlés le moins du monde* Si d'à- 
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vcntore nous le critiquons^ nous autres protestants 
tranquille», oh ! c'est avec toute sorte de bonne grâce. 

Nous lui ttron? (Inuremcnl enlciulre (ju'il \cu{ nous 
mener un peu loin, (lue ce qu'il nous propose c'est 
tout simplement du bon gros catholicisme, mais cela 
dit, nous nous garderons bien de nous en offenser; 
de nous indigner encore davantage! SVroouvoir^ se 
fâclier! aliî fi! il n'y a quo le inisanlhrope |)our(ela, 
et le misanthrope qui, au sièele dernier, était un redres- 
seur de torts quelque peu mal appris, aujourd'hui est 
tout simplement un don Quichotte. 

On ne s'enflamme plus, surtout on ne se fait pas le 
chevalier crranl de la v«'"rité; on sourit à propos et l'on 
montre par là qu'on n'est ni un aveugle ni un imbé- 
cile; plus, ce serait trop, et on en reste là. 

On en est si bien resté là, qu'à l'exception du journal 
des ÀrMve$, pas un mot dans nos feuilles religieuse^ 
n'est venu relever la couleur sincèrement romaine du 
livre de M. Malter. 

' Je ne ferai pas une analyse détaillée do travail de 

M. Matler; j'en relèverai les traits les plus vifs. Ce sera 
comme une vue prise à vol d'oiseau, (pu, sur cctlcipies- 
tion, nous montrera au vrai l'état spirituel du public 
sur lequel s'appuient nos institutions de sœurs. 

Je conserve le plan de M. Matter, il nous ramènera 
fréquemment aux mêmes idées, c'est l'ordre (ju'il a 
choisi, je ne suis pas libre d'en prendre un autre. 

■ 

Dès l'entrée, M. Matter pose carrément ses inten-r 
tîons : « C'est un fait admist dans la rve^m où je vis, dit 
M. Matter, que des Iransformaliotis essenùeilei sont de- 
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venues opporlunes dans Venseignemenl et dans le cuUe 
de noire Egiise » 

Nous savons d'emblée ce que veulent M. iMatter et les 
hûbilaïUs de la région où il vit; il ne s'ogit plus pour 
vous d'aller chercher dans l'ombre un principe qui se 
cache et de lui arracher son déguisement; l'idée se 
campe fièrement devant le public, et c'est bien de la 
peine épargnée. . • 

M. .Matter, qui veut nous éviter le souci des conjec- 
tures, nous apprend quels seront les agents des méta- 
morphoses que l'on r^ve dans sa région *. « C'est tou- 
jours par les ministres de la religion que doivent passer 
toutes les idées de mod' fixations et s'entreprendre tous 
les travaux de réforme. » — Et comme notre clergé ac>- 
tuel, encore imbu du vieux levain protestant n'est pas 
très propre au rôle (|uc lui ménage M. Matter, il veut 
que l'on s'occupe de son éducation ' « et de la réhabi- 
litation la plus complète de son autorité I » 

Notre siècle a besoin, sui\ant M. Matter, d'être con- 
duit par toutes les euerffies de VaiUoviié M — Il serait diffi- 
cile au savant professeur de Irouvcrdaiis la Bible rien qui 
accordât au pasteur cen énertjies (Vaulorilé si nécessaires à 
notre sii'cle; aussi M. Matler laissc-l-il de côté l'institution 
évangéliijue du pastorat (comme les fondateurs de nos 
connnunautés laissent riiislitulion scripturaire du dia- 
conat), pour aller chercher dans les siècles dégénérés de 
l'Eglise le mot de sacerdoce avec sa définition ' : a Un 
élal de yràce et de capacité spirituelle sut geiieris, d'une 
nature spéciale, ayant une mission divine, supérieure à 
celle du fidèle le ftlus avancé. » On le voit, le curé de 
M. Matter et de l'Eglise romaine est à l'ancien de saint 

Du tr.inistère ecclésiustique, clc, par M. Ualter. Diiclouxi 185i. Pré* 
fhcc, p. V. 

» M. id. p. M. ' Id. p. VII. * /</. id. p. x. » td. id^ p. î. 
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Faol, exactement ce qu'est la aœar protestante ou ca- 
tholi<iue k Phœbé, diaconesse de Cenebrée. 

Ne nous ôtniHK>ns donc pus si S\. M,\[\or. do mi^nie 
que les l'oudaleurs de corporations prol(st;i nies, prêle 
au peu de textes riont il m sert un sens exclusivement 
catholique : — Celui qui aime son père ou sa mère plus 
qâe moi n*est pas digne de moi! crient nos sup(^rieures 
aux jeunes tilles chn'tiennes qui h(''sitent h pnMidrc 
rhahit : — A (piicorupie vous pardonnerez les pcclu'S ils 
seront pardonnés, à (piiconque vous les retiendrez ils 
seront retenus ! crie M. Matter à ses prêtres, oubliant 
que cette parole solennelle, }ésus ne Pa pas seulement 
adre^isre aux apôtres, mais aussi à (oui renscmhle des 
disciples 

Ne nous étonnons pas davantage si , parmi les repro- 
ches qu'il fait à la Réforme, M. Matter insiste sur le 
levain fatalement libéral que la Bible a enfoui dans son 

sein. « Pour n'avoir pas constitué une autorité^ propre 
par sa science (-1 son carnctore ajxtstolicjue î» faire res- 
pecter et prt'valoir la doctrine des textes sacres, elle a 
livré les règles de la foi aux individualités tbéologi- 
ques des laïques, aux fluctuations académiques ou pas- 
torales. » 

Et c'est un grand malheur, car enfin, tout chrétien 
croyant, sincère, s'arroge le droit d'aller lui-même 
chercher sa foi dans les Ecritures, simagine qu*il peut 
comprendre les textes avec le secours du Saint-Esprit, 
ne veut croire (pie ce (jue dit la Parole de Dieu, veut 
croire tout ce qu'elle dit, et la lUhle devient alors me 
ioru d'idole myriaglotie, à qui chacun fait parler sa pro- 
pre langue * —Qui tient un tel langage, injurieux 

aux Ecritures, à Pâme humaine, aux promesses de 

t lUUh. XYUI. It. * Du minisL «cciéiiatt.^ p. 7. 
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Ji'sui, à la sagesse du Dieu (jin iit sa Révélation pour 
les ignoraïUsî Esl-cc VL nivers ! lisons-nous une encycli- 
que lancée par le papè contre les s(Kiétés bibliques? 
Non, nous lisons un pieux docteur luthérien, entraîné 
par le mouvement puséyte qui soulève les nations ré- 
fornu'esdes deux rôtt's de la Manche. 

Que répondra ce ducleur aux évéïjues, quand les 
éyôques tonnant contre nos colporteuis parleront du 
Livre de Dieu comme d'un livre à qui Ton fait dire tout 
ce qu'on veut? Hélas! il se frappera la poitrine en 
avouant (pie ce (pii nous perd, c'est « ' f absence ou le 
mépris d'une aulorilé juyc de la doclrinv, rabsencc ou le 
mépris d^un sacerdoce dépositaire de l'une et de l'aïUie! » 
. M. Matter tourne, un regard complaisant vers P An- 
gleterre qui a conservé les termes consacrés de préire^ 
é^évéque, ^archidiacre, é*archev4que. L'Allemagne qui 
n'a pas gardé ces dignités bien étrangères à ri\L:lise 
apostolique, a pourtant une sorte de hiérarchie (pn nidi- 
que le triomphe de la tradition sur la Révélation, M, Mat- 
ter lui en sait gré. 

Rome et M. Matter déclarent tous deux que la con- 
sécration du prêtre est indélébile': «Tout homme re- 
vêtu du caractère sacerdotal est considéré (dans la région 
OÙ vit M. iMalter), comme consacré au service de l'Eijlhe 
pour toujours. » —'Vous demanderez au savant profes- 
seur d'où il tire cette doctrine-là; si c'est de Timposition 
des mains (pii accompagnait les diverses nnssions œn- 
férées au temps des apôtres? Point. Qu'importe du reste 
l'exemple apostolique? Nous avons mieux que la Bible, 
nous avons la tradition ; la tradition, exécration du Sei- 
gneur Jésus, dieu des esprits qui ne veulent pas de la 
Bible pour idole, et cette idole-là, échafaudage d'idées 

1 Du minitL eceiiftifiêt.t p. 9. ' itl' P> 19' 



Digitized by Google 



LP. PU8BISMR CHEZ. NOtS. 373 

tonaînes dressé contre la Bible par toutes les nations 
infidèles, cette idole-là vraiment mj/riagiatte^ parle à cha- 
cun la langue de son propre cœur. 

Voulez-vous r.'lahlir le vrai dons une Ki^liseî pour- 
suit M. iVlatter, preuez pour lui]iièr(> les textes du saint 
Gode, oui, sans doute, mafs ayez bien soin de prendre 
les Vaxtesdesprofeêsùm de foi, ceux du lkre$ d$ théologie 
oyoRl crédit ' , et votre affaire est faite. — Si cela ne 
s'.ippelle pas Iradiliou, je ne sais coiuaieuL il le faut 
nommer. 

Revenons ù l'autorité du prêtre. C'est Tidèe favorite 
de M. Matter, elle se trouve partout sous sa plume, 
nous l'Awrtons parfois du bout de la nôtre, pourtant 

nous ne donnerions de ses doctrines qu'une infidèle 
estjuisse. si nous ne l'aliguions eomnie lui ce sujet. 

M. Matter qui, à defiiut de. la Bible, a pour lui plu- 
sieurs confessions de foi, M. Abtter établit que le prêtre 
est investi non-seulement de Vautorité épiseopaU tnaii de 
Vautorité aposfoliqup. que son ministère est h minixtére 
apostolique lui-même, que la mission d'administrer les 
sacrements implique undegré d^adopHon plus intime que 
la tim]^e pâture dti troupeau, et que ce sont là les fon- 
demen Is « d^une autorité considérée et défiti ie par Jésus- 
Christ lui-même comme une faculti' d'introduire dans 
le royaimie des i itMix. ' » Il ajjpelle cela le ]}Ouvoir des 
clefs, et n'oublie (ju'une chose, c'est fpie la puissance 
de lier et de délier a été confiée par le Maître à tout ea 
$erviteur$ iné^Hinetmint *. 

Avec tous les docteurs romains, il attache aux sncre- 
mrnts une efficacité m.iiricjue : Jésus communicpie son 
Esprit aux fidèles, par le prètrc. ffaus ses sacremmis *. 
Avec tous les docteurs romains, M. Matter attribue au 

' Dn niiniKt ecclc^io^t. p. IG cl suivantes. » Id. p. 28. » Matlh.XVllI, 
18. ^ Du minist.evdésiait.y p. 27. 
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sacerdoce un caractère indépciulaul Je riioiiiuic revêtu 
de celte charge ; le .s.u'erdocc a « des privilèges que na 
pas h simpk fidèle^ et dont jouit mkme le J'Astei u infi- 
dèle, tant ils constituent une autorilr personnelle » 

M. Malterdil de fort boinies choses et de fort austères 
sur la nrrcssité de la vociition. Ne vous edVayez pas trop 
cependant; il est sans doute à désirer que la vocation 
précède la consinration mais do peu ou de beaucoup, 
pou iniporle. Sinint Paul ne voulait pas de iwuieait con- 
verti f>our anrien ; nous a\ons chan.ué tout cela, nous 
avons fait nos (îxpiTiences, qui contredisent la sagesse 
du Saint-Esprit. Et tenez, si l'on nous presse, nous 
dirons que, môme siuis vocation , pourvu qu'il y ail 
chez le préli e une certaine diguïlé interne , Diuu Tac- 
ceptera; car enfin, si la vocation n'est pas venue, ne 
peut-elle venir? (Juc le pasteur passe de l'esprit // ûi/r»- 
sion à l'esprit d'aflilialion, nous voilii tranquilles, même 
([uand il n'y arriverait (pi'à son heure dernière! Ici, 
|wr e\emple, nous ne reculons plus, non, pas au delà 
de l'heure dernière, et eu vérité il y aurait déraison à 
nous demander davantage. 

: Cela peut vous émouvoir, jeunes ministres! s'écrie 
M. Matter. — Les émouvoir! eh! comment? 11 faudrciit 
être bien tendre à Témotion pour s'eIVrayer. Cette roule 
est aussi large (jue les chemins du monde; tous ont la 
prétention d'aboutir à la conversion iinale; (pii y mar- 
cherait sans cela? tous portent sur leurs poteaux indica- 
teurs les mots rassurants (pie M. Matter écrit à l'entrée 
de sa voie' : « La vocation pouvant venir encore même à 
riieure dernière, on a la douce perspective (ju'clle ne 
fera défaut d'une manière absolue à persoinie. » — Pre- 
nez l'habit, Tespril du moine Unira lot ou tard par s'y 

' Dm mfnisf. >'^rt»'tiaft., p. Î8-29. ' IJ. p. 38. » W. p. 39. 



Digitizer' ' ^'oogle 



373 

lo.acr. C'est à peu près ce qu'on dit aux novices ci aux 

Ët M. lilatter craint d'avoir trop effarouché les voca- 
tions! il reprend : « L'admission au ministère fÛt-elIe 
même sollicitée t<^m(^rairement et mondainement , par 

une double profanation... il n'y a pas lieu encore à dt^- 
sespérer î » — Olmon! sur cette terre il n'y a jamais lieu 
à désespérer ; mais quand on vient d'établir le caractère 
magi(]uement saint du sacerdoce, quand on vient de pla- 
cer dans les mains du prêtre le poimoir des eU($ ; quand 
on vient (l'en faire l' intermédiaire entre Jrsus et son 
troupeau^ y quand on le rend depasiUiire de la foi que 
les laïques devront humblement recevoir de lui; quand 
en face d'une autorité nouvelle, inouïe, on place une 
vocation au rabais; alors il y a lieu de s'épouvanter; 
alors le temps est venu de courir au rocher des Ecritures 
pour s'y cramponner. 

M. Matter ne veut pas qu'on fasse du futur prêtre un 
pkihïagWy un iatînistêy m heUétà$te it un orienta^ 
Uiie *. n importe fort peu que le ministre de la Parole 
lise les textes dans la langue oriiiinale. il lui suffit de 
les bien cx)nnaître et de « savoir les expliquer comme 
lê$ expliquent les dociewrs les plus fidèles, » — C'est du 
Concile de Trente tout pur. 

M. Matter veut , à l'exemple des directeurs de nos 
communautés , qu'on découvre des vo<\'Uions, et qu'on 
en fasse naître dans les ranps des catéchumènes et sur 
les bancs des écoles 11 lui faut un noviciat pour les 
apprentis pasteurs, comme il faut à ses amis une école 
préparatoire pour les apprenties novices *. 

L'élève ]ir<^tre. appelons les cho.ses par leur nom : le 
séminariste, prendra pour modèles saint Paul et saint 

« Dti miniit, eoMoÊt,, p. t7. • U. p. 41. • /cf. p. M. * /tf. p. St. 
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ilii^iiifiii , Luther et $aint Bernard ^ Calvin et Jtoftm,. 
considérés con^me pasteurs, exerçant charge d'âmei, — 

Uaj>pelons-nous un peu lv (jue c'est (jui* la charge d'â- 
mesy dans io sens où Texerçaient Augustin, le saint 
suavement tyran nique ; Bernard , le moine superbe- 
ment despote; Bossuel, le directeur au bon sens impc-' 
rieux et hautain! Rien au monde, suivant M. Matter, 
qui apprenne mieux au ))rùlrc ce (ju'il fuul de venir et 
comment on le devient *. Joignons à cela Telude des let- 
tres de direction qu'écrivaient saint Augustin, saint Jé- 
rôme (qui s'y entendaient) ; et nous aurons, un aperçu 
du clergé que nous prépare M. Matter. 

Les mots (Vordinaixon, de consccratîon lui sont chers 
à cause de leur ancienneté ; il est bien forcé de convenir 
que ceux d'imposition des makis ont sur les premiers le 
droit d'aînesse, mais. nos temps modernes, en en fai- 
sant usage les lui ont gâtés. 

M. Matter croit à la succession apostolicjue Il établit 
que le pasteur seul a le droit d'enseigi»ement public 
dans sa paroisse 11 repousse énergiquement celle opi- 
nion faussement attribuée à l'Eglise protestante « que le 
ministère ecetésiaslique n'est pan juge en matière de 
foi'!r> 

Puis, ellVayé de œ qu'il vient de dire, M. Matter 
s'applique à démontrer Tinviolabilité du droit à l'exa- 
men qu'il définit ainsi : le droit de voir «t une doctrine 
est ou n^est pas fondée dans l'Evangile, Mais ce retour 
vers la liberté individuelle Tétonne ençorc plus que la 
hardiesse do ses aspirations catholiques, il se liate de 
rebrousser chemin et s'écrie : « Qudnd même ce droit a^)- 
partiendrait en principe à lout ûdMc; cependant, en 

' Du t)tinis(. r';ilr\iu>( \>. • Jd. |t §0. 

* /</. 1». 62. /«/. I». HG. 



Diyiiized by Google 



LB rrsiiaiii cmx sou. 377 

pratique, le théologien seul serait en état de i'exer^ 
cer '. » 

Devant le pauvre iidcle qui croit que Jésus ne Ta (ms 
voulu tromper quand il a dit : Je te remerete , ô père, 
de ce que (u as caché ces choses aux savants et de ce que 

tu les as n vrh'os au\ ig!u»iMiils et aux petits! flovant 
le clu'lii clin-lioii (jui tient ses rczanis li\"s sur la liibic 
comme sur Tinfatllible lumière. M. Malter amoneelle les 
montagnes que Rome, avant lui, entassait sur les sen- 
tiers du libre examen. 

Simple artisan, humble fenuiie, (juoi, vous faire vos 
con\ jetions . vous les faire d'après les Korilures... y 
songez-vous? avez-vous compulsé les textes originaux? 
avea^voos comparé les yariantest aveas-vous étudié les 
critiiiuest... allons donc, braves gens, retournez à vos 
champs, à votre pot-au-feu, la foi du euré , mes' amis, 
la loi du curé, c'est votre allaire et ce sera, croyez-moi, 
votre paix. 

On nous le disait naguère: «L'indépendance absolue 
de la conscience n'est guère possible pour personne, 
ne l*e$t pas du tout pour les masses, » Gela ne se lisait pas 

ânmV l nivers, cela se lisîiitdans V Espérance du 2 mars 
1854! cela n'était point simit- du nom d'ur) cnn'' nou- 
vellement converti au protestantisme et mal habitué au 
libéralisme de TEvangile, cela était signé du nom d'un 
ancien et respectable pasteur de TEIf^ise réformée. 

En voule'/-\ous plus, voulez-vous sa\(>ir quelle doc- 
trine votre curé, je me trompe, \otre pasteur, \ous 
imposera? La sienne? Point! Celle de l'Eglise. 

Et si la conviction du curé, je me trompe, du pasteur, 
est sur un point contraire à la docta*ine de l'Eglise, s'il se 
croit appuyé par la Parole de Dieu? — Il se taira, car à 

* XHt minisL fcdéiiagt.f p. 87-89. 
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parler dans œ cas, il y aurait un acte iVarrogmee into* 
Urable, car ce serait se mettre soi-même seul au-dessus 

de l'Eglise ' ! œ serait à vrai dire, lombor dans Tahoiiii- 
nable péché de cel héjréâiarquc I.uther, et je vous lede^ 
mande, qu'en penseraitron à Rome? ^ . 

M. Matter, car c'est lui qui perle et non quelque 
cardinal du saint collège, je Pavais un peu oublié, 
M. Maltcr secoue lestement Texemple apostolique. Les 
fondateurs de nos commuiiaulés de sœurs Tout rejeté 
de' fait, M. Matter excessivement loyal parce qu'il est 
excessivement convaincu, établit la thèse ' : c Le re« 
tour aux formes apostoliques, non^ulement est im^ 
possible, il ne serait pas utile. Cluicpie siècle a ses be- 
soins et deçiande ses formes en vertu des mœurs et 
des goûts qui le dominent. » C'est juste ce que dit 
l'Eglise romaine à propos des pompes de son Qulte et 
de ses règles diseiplinaires. « Les formes varient de 
droit, portant leur Ici^ilimilé en elles-mêmes et (/«ns /e 
tmpê, » -<^4ve04)ela on fait tout ce qu'on veut ; une fois 
que te tmijl^îppi^^ de l'esprit hu- 

mùnimê$ m0f0 ^ l'éternité aux prin- 

cipes, notre indépendànoe à l'égard de l'Evangile n'en 
8§ra nullement compromise. 

' A propos de la catéchiscuioi} , M . Matter n t re avec 
bigiiiai^^dttils «es dei^ favoris ; la tradition, 
4'obéiasaDce. Ce qui a puissance sur tous les esprits, 
c'est ^ns doute ce qui est vrai de fond, mais c'est au- 
tant ce (|ui de forme est un peu consacre par le (emps 

Voulez-vous savoir quel catéchisme conseille M. Mat- 
ter au prêtre soucieux d^avoir le meilleur de tous : 
K d'abord œlui que mm tromeret m usaçêf qnti tguU uni, 
jus(]u'à ce que vous ayes le crédit d*en faire adopter uii 

1 Du minitt, tteUsùut., p. IM. * lé. p. 1». »M. f te. 
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autre sans eiowier |M-Tsoiino. '>» — M. Mnltcr nous rap- 
pelle ici âaiiil AugiisUa, uloi's (|ue s'iiiiii,mianl do Tau- 
daoe de saîai Jérôme qui avait restitué à la Bible son 
sens textuel, il lui dépeignait le scandale des fidèles à 
Foulé de ces mots nouveaux, mots ténu^rairement exacts 
(jui osiieiit rcavcrser la version italique pour laisser 
parler le texte. 

Le pasteur prdongera rinstrudion religieuse aussi 
longtemps que durera la mnu dcdlilé qu'il a formée 
avec tant de soins *. Puis M. Matter jette un regard de 
convoitise sur n s diocôsos romains (|ui possèdent «iia- 
cun son catéchisme il est vrai, mais où la iurveillunce 
mi «MAS êxaelê, lu upriU tusn bien ûstouplii à l'autorité 
pour que cette variété de catéchismes ne donne pas 
lieu à une complète divergence d^enseignement. 

On le comprend, le savant docteur profess** le culte 
des lilurmes. Les composerons-nous ces liturgies, ou 
bien TEglise les écrira«i-eUe? 

Mi Tun ni Tautre* : « n*mffe€i$$ jamais, nous dit 
M. Matter, de créer dea prières d'Eglise ! » Il permet 
Notre Pire pour rinvocalion particulière. Notre l*ère 
n'est (lu'iiii ornement de la liturtric ; la prière sacerdo- 
tale sera publiquement récitée une fuis />ai* mois, aux 
grandes fêtes encore , Noël excepté \ Où prendrons^ 
nous donc nos prières? Done Uê «netennei eolketimu. 
Nous prendrons r/il(({ttta, Vlhsanna, le Gloria, \e Do- 
minus vobiscum, le Pajc néis, et particulièrement tes 1110- 
nies, car r Esprit de Dieu y esi *. 

L'Ëglise d'Angleterre a conservé les litanies, rgglise 
é$Pru$$e fif a repriees, 11. Matter les en loue, et celle 
de Russie encore davantage parce qu'elle y a été plus 
hardiment. 

I Du fRâMM. êectéÊiÊtt.t p. ItO, « Itf . p. 104, • J». ^ 114. » Jirf. p. IM. 
• id. p. IM. 
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H nous faui dans nos temples des hymnes régulière- 
ment chuntcs ei des prières prononcées matin et soir 
— C'est œ que pense et ce que pratique missSelion, c'est 
ce qui se fait dans la chapelle des sœurs protestantes à 

Paris, où cl'..::(;;ic malin se^ disent des pri(*res pnMiqiiPs. 

Il nous fa it des nh lodios allernalivcmcnl cnlonuees 
par Tassenibli 0 et par les chœur^ 

M. Matter s'occupe des sacrements. Il veut PtxtrhM 
anetion, qui n'est pas celle de l'apôtre saint Jacques, il 
le dit liii-mème. mais (juics! une dernière communion, 
une dernière bénédiction accompagnée ou non de Tim- 
position des mains 

Il met la consécraiwn au rang îdes sacrements et dit 
qu'elle confère le$ dans et la ItjnrituaUié gui demande le 
ministère '\ 

Le baptême, suivant M. iMalter, Q^i la régénération de 
l'humanilé dans l'individu *, 

« La sainte Gène est la rigénéraCon de l'individualité 
[)ropre du chrétien et le rétabliisement des rapports 

primitils où il est entré avec Dieu par la profession de 
foi en Jesus-Christ lors de son admission à la première 
communion \ » 

M. Matter veut une confetmn préparatoire à la com- 
munion^. 

Cela dit, M. Matter passe aux fêtes; « les fétex sout 
des jours de doffmCj voulez-vous des fêtea. rendez-nous 
des dofjmes; lesquels? Elil ceux de nos pèrcSy ou de 
meilleun l ' » 

M. Matter parle des fêtes nouvellement intronisées 

dans (juelqucs pays, fête des récoltes, ftHe des missions/ 
anniversaire de ta liefarme. Il re\ient aux grands sys- 
tèmes religieux de Orient et de L'Occident, c'est-à-dire 

1 Duminist.ecdéêiut.^ft. 127. *Id.\\ «M. p. 145. » /d.p'lAS. 
> !d. p. 146. • !d. p. 1«7. "> Id, p. f 49. » id, p. 149-lSS. . 
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auxKiilisesgreciiuest'l latines, ^)^)U^ap|)nm^ leurs lèlcs 
religieuses et arbitraires; il gc^mitdece (}ue la Reforme 
a laissé beaucoup de fêtes romaiiu's ; il demande les 
émotions^ les ccn*nioiiics, les olmiits, les fÔtes, à Ten- 
thousiasnie religieux d'abord, puis à TEclise univer- 
selle, notre mère coiiimune, puisa Tî-iiliM" aj>o>l()li(|ue, 
puisa l'Eglise du moym âge^ mis»es Loules trois sur la 
même ligne! ^ Quant au moyen âge , j'ai mes préjugés 
dont je demande pardon à M. Mattcr» mais sMi m'en 
souvient, les grandes fêles de ce lemps-là étaient quel- 
(juc bel et bon auttvda-lV' eu Kspague, avec palieuts 
milrés, cornés, re\èlU8 de chemises soul'rees, toules 
couvertes de diables noirs; c'étaient en Allemagne 
quelques impériales brûlaisons de sorciers et surtout de 
sorcières, dûment torturés et dislociués au préalable. 

J'iUiiie aul iiil ijii uii aulre les cmolions, pourl.mt relles- 
lù me seuibleul de trop haut f;oùl. M. Malter est 
de mon avis, j'en suis sûr; des mystères, quelque 
procession de tlagellants- feraient bien mieux son. af- 
faire! Mais laissons-le nous dire lui-même quelle» 

fêtes il nous ménage. 

Nous aurons l' Av ut ; nous aurons le Carême (on les 
a tous deux à Kaisers werth). Nous aurons m jour 
spéoialement consacré , parmi ceux que Jésus a passés 
sur la terre depuis sa r^urrection * ; nous aurons la fête 
des saints^ et nos premiers saints seront des pasteurs : 
« Qui nous empêcherait, dans des lo* alites très editiées 
de la vie et de la docliiae d'uu saint pasteui*, de lui 
consacrer une heure commémoratwe dans une longue et 
uniforme année M » — Qui nous empêcheraitT Rien au 
monde dès que l'exemple apostolique n'oblige plus. 
Nous ne scions pas plus enipi^chés i|ue ne Tout été les 

* Du minitUtrdéêktst., p. t56. * /«f. p. 157. 
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chivticns des troisième et (juatnème siècles alors qu'il» 
ailcbraieiit l'anniversaire des martyrs. Les apôtres 
n*ont pas songé à Caire la commémoration de la mon 
de saint Etienne. Qu'importe? Les apôtres avaient 
leurs idées et nous avons les nôtres; l'éternité appar» 
tient iui principe, la forme est la reine du temps ; elle 
porte sa légitimilc avec elle : le roi est mort, vue le 
roil 

Nous aurons en entre le joinr de$ tnorts : « Gomment 
«enfin n^avons-nous pas encore repris cê jour de$ morfê^ 

que nos frères d'Allemagne appellent le jour de toutes 
les Ames*? » (la Toussaint î) Miss Sellon l'a repris, 
comme les Ixères d'Allemagne. 

Quel dommage que les apôtres ne se soient pas doutés 
de tout cela ; et comment avons-nous pu nous en tenir 
servilement à leur ignorance! Mais le temps est venu, 
nous allons secouer ce jous: misérable, M. Malter ne 
veut pas (ju'il comprime plus longtemps VesftrU créateur 
de la fûéié évangéii^ue. — On a souvent reproché au 
protestantisme de n'élre pas eréaiHHr ên matière de 
culte, tout connue on lui reprochait de n'être pas créa- 
teur eu luatieie il organisatiun ecclésiasti(}ue, de n'avoir 
point d'ordres religieux, point de célibat monastique^ 
point de perfection exceptionnelle, point de confession; 
On ne le lui reprochera plus; nos fondateurs de corpo- 
rations, nos nco-calbolicpies le vont laver d'une telle 
honte; l esprit de création en matière do culte et de fV'tes 
u montrera parmi nous aussitôt qu*OH lui donnera Uàre 
allure *; — je le crois avec M. Matter, et je me permeta 
d'ajouter à son catalogue, l'esprit de création en matière 
de dofjnic. Sa f«Me des morts, son opinion sur les sa- 
cremeniSf sur l autorité du cU ryé en matière de foi, taut 

> Du minist. ecdésiasl,^ p. 157. * Id, p. 187* 
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d^aulres nouveautt s qu'il serait Irop long d'énum(^rer, 
touchent il me semble plus aux dogmes qu'aux oéré- 
monies et ne tendent à rien moins qu^à remanier les 
principes mêmes de notre foi. 

L'Evansile est pk'iii do symbolisnio. dVsprit d'art. 
dU xM. Maltcr; et il demande si notre culte deiiicurera 
à perpélmié froid comme un être de rahon ' / 
. Pour tout disciple amoureux de la vérité scripturaife, 
il le rettera; oui, froid comme le culte des apôtres dans 
la chambre haute. sar»s plus de draperies, sans plus de 
tableaux, sans plus de litanies, sans plus de coiumé- 
uaoration des saints. 

Sublime poésie du culte de vérité^ faudra-t-il te voir 
toujours méconnue! Mâle beauté, profondeurs tou- 
cliaiUes. solennité des hundjles actes de iKJtre culte, 
chant des cantiques entonnés à jjleines voix, prière 
qui sort du cœur , tat>le de communion d'où Ton 
s^opproche en tremblant, croyant y voir encore lèsùs 
assis, Jésus qui rompt le pain et qui bénit la coupe, 
beautés sérieuses, émotions puissantes parce (jue \ ous 
sortez des plus intimes retraites de Tàme au lieu de 
nous venir d'un accident extérieur, ne compreudra-tron 
pas qu'en vous réside l'idéal suprême! 

Couvrez vos. autels de noires tentures au jour de la 
Pdssion , tapissée vos murailles de branches vertes 
au jour des Hameaux, illuminez des crèches au jour 
de Noël, les lai mes [Xïurront bien me jaillir des yeux, 
mais comme elles s'échappent quand un coup de théâtre 
inattendu vient ébranler mes nerfs ; c'est du trouble, ce 
n'est |>a8 de l'amour. • 

.rai pleure aussi, un soir qu'à Rome, le soir du ven- 
dredi saint, j'étais entré dans une église catholique. De 

Du mtnitt* eedùiast», p. 159. 
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sombivs lueurs rédairaicnt : la llamnic de (jueUiiies 
cierges placés derrière des transparents sillonnrs de 
iîoutles de sang jetait une teinte lugubre sur l'assis- 
tance. Un capucin prêchait, il décrivait les souIVrances 
de Marie; moins les angoisses de son cœur de mère et 
de croyante, qu'une agonie presque pliysicjue. La com- 
munauté tout entière gémissait, se lamentait et se d(''- 
chirait; on eut dit les fennniîs de Jt'TUsalem revenant de 
(iolgolha en se frap[uint la poilrinc. Le capucin se tut, 
les llammcs s'éleiguirciit, rassemhK'e s'écoula. Hélas, 
une fois dans la rue, tout l'ut tini; les hommes fredon- 
naient des cavatines. les femme? regardaient ça et là. 
on avait pleuré, c'était une alVaire en règle, maintenant 
il fallait rire. V.[ (juant à moi, (pii avais ])leun'' comme 
les autres, je n'en valais pas mieux. 

Oui, peu de chose sullit pour renjuer la surface du 
cœur: une voix grave ou stridente, une décoration, du 
noir au lieu de rouge, du blanc au lieu de noir! Se- 
raienl-ce là les arômes de la poésie, seraienl-ce les sour- 
ces secrètes de la vraie émotion? non, non mille fois. 
Poésie tu sièges dans des régions plus hautes, tu des- 
cends vers nous, non pas comme une déesse d'opéra 
suspendue à des lils de fer dont le machiniste tient le 
bout, tu éclates dans l'àrae, tout à coup, au sein du plus 
pau\re entourage; tu étais dans la <l»iuid)re où Jésus 
mangeait la pa(pie avec les douze, tu dais au bord de 
la mer tjuand l*ierre courait à travers les Ilots vei*s le 
Seigneur ressuscité, tu marchaisà côté des disciples d'E- 
nialis, alors (pie leur cœur brûlait au dedans d'eux ; tu 
(•lais ;iu jardin pirsdii st''pulcrc(piand Jésus disail Marie! 
tu ctais chez Marthe, (piand l'autre .Marie s'asseyait aux 
pieds du Sau\eur ; lu es dans la plus pauvre demeure, 
dans 1(\> plus pauvres lieux de culte, lu es partout oi'i 
l'on adore en esprit cl en vérité! 



Google 



LE PUSBim CHRZ NOUS. ' 985 

M. Blatter, au chapitre de la cure d*ftme8, insbte sur 
la dirteUon Les paroisses qui ne veulent pas de ift- 

recteurs sont dans un état anormal que condamnait Gré- 
goire de Nazianze. — Rappelons-nous bien que nousde- 
vous avant tout, nous autres protestants, nous mettre en 
rèigle avec Grégoire de Nazianze! 

M. Blatter veut qu'on fonde des reêrailêi «oeMciii- 
qxA€s assises sur le principe de la supériorité 

Il faut eu effet des prêtres éle^és tout exprès et sou- 
mis à un régime particulier pour pouvoir diriger et eom- 
feem; car le directeur ne peut diriger sûrement s'il n'est 
en même temps confeseeur; il faut qu^il ait la eaimm^ 
eànce de la vie intérieure^ l'expérience des aspirations et 
des chutes de l'âme, le secret de ses raj^porU avec Celui qui 
seul en est le nuUlre 

Le jugement des cas difficiles, Tadministration de la 
réprimande, de la ceneure et des pénitmces, appartien- 
dront aux consistoires*. Cependant en France, en Suisse, 
dans les pays qu'un élan trop généreux a porté au delà 
du but, ce ne sera pas au consistoire qu'on conférera un 
tel pouvoir, ce sera au paeteur. Ët M. Matter demande 
si nous voudrions empêcher le pasteur de rétaudre le$ 
cas de conscience de tous, d^ éloigner un pécheur du culle^ 
de l* exdure de la table suinte, de lui prescrire les humilia^ 
Uonê, lee prièree, lee aveux publicê, iee acteê exterueê çirf 
pourront mo^Mr m rémMêwm. 

Le pasteur invoquera sans scrupule le pouvoir de . 
l'Etat quand il pensera en avoir besoin « Sans V assis- 
tance de la loi, la cure d'âmes du pasteur rencontre dans 
les mœurs publiques des diiiicultés propres à frapper 
les plus belles qeuvres d'une longue stérilité! » «—C'est 
aussi l'avis de Rome. 

« Ditmmût, eeOénast.t p. I6â. « Id. p. 169. » W. p. 170. * Id, p.isi, 
18t. • M. p. ttS. 
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Yen n-t-il asse^z. faut-il enrore, avec M. Mntter. reve- 
nir sur la flireclion, sur la confession, sur T autorité clé- 
ricale à propos de la cure d'âmes spéciale? Je ne le pense 
pas, je pense que ceux qui ont des yeux ont vu. 

Je ne me suis pas arrêté à discuter avec M. Matter, • 
je me suis borné à raconter. Je nVoris jias un li\ n* de 
controvense contre lioiiu' et par conséquent je n'ai pas a , 
guerroyer ponlre M. Matter. Je m'adresse à nies tœres 
protestants, et je leur deoiande s*ils sont las de la Bi- 
ble, s'ilsveiilentredevenir catholiquest toute la question 
est là. 



Nous venons de retrouver, nettement posés, les prin- 
cipes que nous avons dégagés de Tinstitutton des sœurs. * 
Nous avons retrouvé l'idée d'une consécration et d'une 
perfection spéciales, la liberté a l'éiiard de ce qui est 
écrit, la dir^tion, la tradition, l'amour des inventions 
oatàoliques, rirapetienoe avec la négation du joug bibli- 
que, le dédain de la fidélité de nos pères, les ardentes 
aspiration» pduf tout ce qui a séduit, pour tout ce qui a 
perdu la chrétienté. Ou nous mèneront de tels principes, 
étayés par les ordres religieux ? 

Les oouvents pretestanls s'élèvent de toutes parts, à 
toute force on veut prendre nos filles pour en bire des | 
sœurs; les seinlev appellations monastiques, la sainte * 
obéissance, la sainte \ie commune, le saint habit, le 1 
saint^célibat, toutes ces Siiinteti's apocrj plies sortent à la 
lai de notre sol pvec l'autorité du olergé en matière de | 
fioî, avec la oonséeratioil indélébile, avec la confession, 
avec les pénitences, avec les fêtes de la Toussaint, de 
l'Avent, du Carcine, a\ec le culte de la tradition, avec 
la direction des âmes, avec les cérémonies, avec les re- 
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Iraïk's. a\«M' la hifrarchic erch'siaslKjiu'. A niosiirc que 
ce faiitiwiH' romain monte à rorienl. la Hiblo sombre au 
couûkiaat ; elle sombre, et nous nous taisons ; et parce 
que son image reste quelques instants encore au-dessus 
de Thorizon comme le spectre du. soleil, alors qu'il a d<>jà 
franchi les liniilrs de notre hémisphère, nous sommes 
rassures! nous crions voilà hi Bibh\ la Bible est là, il 
n'y a rien à craindre, et nous ne voyons pas qu'un in- 
stant encore et la vision même de la' vérité s'éteindra. 

Ah ! jele sais, il y a un bon nombre d^hommes qui n'ont 
pas fléchi le penou devant l'idole des tromperies romai- 
nes, je lésais et j'en bénis mon Dieu; mais je sais qu'il 
y a une foule indécise, flottante, la foule des gens qui 
ne veulent pas savoir et qui ne savent pas vouloir ; celle- 
là n*a pas pris parti ; si elle nliabite pas tout à fait la ré- 
gion où vit M. Matler, elle ne campe pas loin, et en tout 
cas, elle sui\ ra le ^aill(l^leur. Trou\e-t-on là dos motifs 
de se rassurer? Est-ce le temps de replier ses bras ? estr . 
ce le temps délaisser tomber sur Foreiller une tète lan- 
guissante? Encore un peu de dormir, et la vigne se reni- 
plira de ronces, et la clôture tombera, et les bêtes sau- 
vages ravageront le champ. 

Je respet te profondément M. Matter, profondément 
les soldats de l'armée ennemie, toutefpis, e9Uune armée 
enMmie ; elle marche en bataille rangée contre les institu- 
tions de la Bible, contre Tesprit de la Bible, contre la 
lettre et contre l'exemple; pauvre champion, juscpi'à 
mon dernier souffle je combattrai contre elle, heureux 
s'il faut mourir à la peine* d'avoir au moins sauvé la 
bannière. 
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